Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 



V.' 



COURS D'HISTOIRE 



DB8 



ÉTATS EUROPÉENS, 



DEPUIS LE BOULEVERSEMENT DE l'bMPIRB ROMAlll 

d'occident JUSQU^EN 1789. 



■ • 

.« 



A. PIHÂN DELAFOREST, 

mPRIBIEUR DE LA COilR DE CASSATION, 



rue des Noyers , no 37. 



1 i n - : 



'■■<■•- » . . ; • .,, l / ' 



t 



COURS D'HISTOIRE 



ÉTATS EUROPÉENS, 



DEPUIS LB BOULEVERSEMENT DE L*EMPIRE ROMAIN 

D*OCCIDENT XUSQU*EN 1789; 



PAK 



MAX. SAMSON-FRÉD. SCHOELL , 

AL rSVK SB l.*USXOaiB DBS TKAITiS DK PAIX , KT DE CUJ.lt OBS I.ITTijIATl-KBik 

OBJM9Q1TB KT BOKAUIB; 

AYEC DES OBSKRTATIONS SUR LES TOLUMSS PRÉCÉDKIfS , 
FAR M. LE BARON DE XACH. 

13 



TOME VINGT-TROISIÈME. 



PARIS, 

L'AUTEUR , rue Cassette , n» 16. 

A. PIHAN DELAFOREST , rue des Noyers , n^' 37. 

GIDE FILS , rue Saint-Marc , n» 20. 

BERRIN, 

DUNGKER ET HUMBLOT. 

1832. 



,y 



SUITE DU LIVRE VI. 



CHAPITRE XXVI. 

État des sciences en général et de rhistoiiogra- 

])hiè et philosophie en particulier^ depuis 

la renaissance des lettres et la réfor-- 

mation jusqu^ à la fin du seizième 

siècle. 



\ 



SECTION I. 
De Vétat des sciences en général. 



« Les sciences les plus sublimes^ dit un des pre*» 
miers magistrats de France * , ces vives lumières qui 
éclairent nos esprits, éternelles dans leur source, 
puisqu'elles sont une émanation de la divinité méme^ 
semblent devenir mortelles et périssables par la con- 
tagion de notre fragilité : immuables en elles-mêmes, 
elles changent par rapport à nous; comme nous, on 
les voit naître, et comme nous, on les voit mourir. 
L'ignorance succède à l'érudition, la grossièreté au 
bon goût, la barbarie à la politesse. Les sciences et les 
beaux arts rentrent dans le néant , dont on avait tra- 
vaillé pendant une longue suite d'années à les faire 
sortir , jusqu'à ce qu'une heureuse industrie, par une 
espèce de seconde création, leur donne un nouvel 
être et une seconde vie. » 

■ Le chancelier d*AGUKS$EAU. 

XXIII. 1 
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Un concours de circonstances fit du seizième siècfe 
Aie telle époque de régénération. 
inHutnce de La rcnaissahcc des lettres classiques et du bon 

la découverte do -*■ 

l'Amérique et goût daus Ics ouvraccs d'imafijinalion , son influence 

de la renaissance o o o ? 

cUa'Sqielîi^ne» sur la littérature moderne , surtout dans les pays nu;- 
Sî«?' "**"" rîdionaux , ITiistoire de la découverte de l'Amérique, 
et d'une nouvelle route aux Tndes qui a produit une 
révolu tiou dans le commerce européen ; enfin l'his- 
toire de la révolution religieuse et des changemens 
qu'elle a opérés dans les constitutions d'Allemagne^ 
de Suisse , de France , d'Angleterre , d'Ecosse , des 
Pays-Bas, des trois royaumes Scandinaves, de la Livo- 
nie, de la Prusse et la Pologne ont été traitées dans 
les précédens chapitres. Ce ne sont pas seulement les 
belles-lettres, le commerce et les constitutions 'politi- 
ques qui ont éprouvé les effets de ces grands événe- 
mens^ les sciences aussi ont subi des altérations con- 
sidérables. Le cadre dé ce Cours est trop rétréci pour 
les indiquer même sommairement. L'histoire des 
sciences demande d'antres études et une autre plume. 
Cependant, de mt-me qu'à la fin de notre quatrième 
^oque, nOûs avoirs cru devoir parler de la philoso- 
phie sdolastique sans laquelle il aurait manqué quel- 
que chose au tableau du quatorzième siècle , de môrtie 
pour complète!* celui du quinzième siècle, mais prin- 
cipalement du seizièiiie siècle , hous sommes obligés 
de foire une excursion dans l'histoire littéraire de 
cette époque pour tracer à grands trartS quelques-uns 
des événemens les plus importans qu'elle offre. 

On conçoit facilement que la découverte d'un nou- 
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veau monde > dont le sol était couTert d'nne ▼égéta- 
tion nouvelle, qu'habitaient des races d'hommes en- 
tièrement différentes de tout ce qu'on aYait connu en 
Earope , en Afrique et en Asie , ait agrandi le domaine 
des sciences naturelles y de la géographie et de la mé- 
decine et perfectionné l'art de la navigation ^. 

Vanaiomie est la première des sciences naturelles 
qui ait été cultivée avec succès après la renaissance 
des lettres ^ c^est elle qui depuis les anciens avait fait 
le moins de progrès , parce que les Arabes auxqueb 
les autres branches de la médecine doivent tant, ne 
pouvaient, d'après les lois de leur religion, toucher 
anx cadavres. Lltalie , terre natale de la littérature , 
domia aussi naissance à l'anatomie moderne. Jacqueé 
Bérenger de Carpi professa à Bologne , pendant un 
foart de siècle^ , et y attira la jeunesse de toute l'Eu-' 
n^, parce que ce n'était qu'à Bologne qu'on four- 
nissait au professeur un assez grand nombre de cada- 
vres, pour &ire des démonstrations instructives^ 
Garpî fut le premier aussi qui employa le mercure 
pour guérir une maladie , fléau du seizième siècle que 
la Providence avait laissé ignorer à l'antiquité et au 
moyen âge. Bientôt après, Giinther ou GonUùerdC An- 
âernach , médecin de François I^ , porta l'anatomie 
en France où il eut de célèbres disciples en Sylvius ^ 

' Nous avons tîrë ce que nous allons dire des sciences natu— 
iclles , «les oavrages de M. CuviER , que nous citons une fois pour 
toutes. 

« Depuis 1502 jusqu'à 1527. 

^ Frère de François Sylvius , éditeur du Martial expurge. 



4 LIVRE VI. CJIAP. XXVI. LITTÉRATURE. 

(ou Jacques Dubois d'Amiens) ; Guillaume Ronde-- 
let, professeur à Montpellier; André f^ésale de 
Bruxelles ; Gabriel Fcdloppio de Modène , tous les 
deux à Padoue, et le fameux antitrinitaire Michel 
Sen>ei i , le précurseur des Sociniens* La Grande 
anatomie de Vésale est le point de départ de toute 
l'anatomle moderne. 

Dans la zoologie les modernes continuèrent les tra- 
vaux des anciens, d'Aristote, deNicandre, d'Elien , 
d'Oppîen et de Pline qu'ils commentèrent. GyUiu$ 
( Pierre Gilles d' Alby ) qui a voyagé au Levant , 
Edouard Wetlon^ Ari^\B\s y morls tous les deux en 
1555, et Adam Lonizer de Marbourg, publièrent, 
les premiers , des ouvrages généraux sur cette partie. 
Pierre Selon du Maine , Hippolyte Salviani de Citta 
di Castello et Guillaume Rondelet créèrent l'orni- 
tbologie et l'iclithyologie. Le moyen âge dans lequel 
la chasse aux oiseaux de proie et de chasse mise- en 
pratique par les Persans et les Arabes, fut apporU'een 
Occident par les Croisés , avait fourni quelques ou- 
vrages d'ornithologie. Conrad Gesner^ né en 1516, 
à Zuric,.publia, en I55i> le premier volume de son 
Histoi^re d^ animaux , qui en a cinq in-folio. Gesner 
a été un de ces hommes extraordinaires qui à une 
grande force de tête réunissent une mémoire prodi-^ 
gieuseet une érudition immense; 11 a écrit sur presque 
toutes les parties des connaissances humaines et s'est 
montré dans tous ses ouvrages à la fois extrêmement 
savant et assez original. Son Histoire des animaux est 

1 Voy, vol. XXII, p. 134. 
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on yëritable magasin d'érudition *, il a servi à tons les 
auteurs postérieurs qui y ont puise , et il est impos- 
sible de ne pas y recourir pour traiter de Thistoire 
naturelle des animaux qui y sont décrits* 

La botanique, dont Tétude est plus facile que celle 
de la zoologie, fit des progrès très-rapides. Elle fut 
redevable à Tliéodore Gaza de Thessaloniquc de la 
connaissance des ouvrages d'Aristote et de ïhéo- 
phraste qu'il apporta en Italie et traduisit eu latin* 
Dans le même temps Pline devint Tobjet des éludes 
des botanistes ; mais il fallut qu'auparavant un pliilo* 
logne en épurât le texte. Hermolaua Barbara , noble 
vénitien , rendit jusqu'à un certain point ce service aux 
sciences ^ en publiant , en 1492 , ses CasUgaliones 

' Toas les bonanies de letties savent <pie U cansiituiioa du Uxte 
de Pline, d*après la collation des manuscrits enfouis dan* les biblio- 
ihèyics européennes, n*a pas encore étc faite. C'est un travail de 
longue haleine et pour lequel on n*a encore rien préparé. Après 
ceb , faut que U nature reproduise un homme tel que l'a été dans 
le dix — huitième siècle Jean-Goltlob Schneider, pour qu'avec 
ces matériaux il rédige le texte. Ce n^est que quand on aura le 
texte qu'on pourra penser aux commentaires; il faudra une rénnioa 
des premiers savans du monde pour se partager ce travail. Que 
'M. Covier se charge de celui d*uue partie de l'hi^oire naturelle , 
rien de mieux, si cet écrivain , qui n'a pas son pareil , \vt\A trouver 
quelques années à vouer à ce travail. Mais où sont raotiquaire, 
rartiste, l'historien, le géo>^raphe, Tastrouome, le malbématicieo, le 
pbjsicien, le chimiste , le médecin , le métallurgiste, et tant d*aulres 
dont le concours sera nécessaire |>our ce travail, s'il ne doit pas faire 
h<inte à la capitale de la France ? Ou les trouvera sans doute, pourvu 
«loe chacun veuille con^crer quelques années de ^a vie à cette 
iljkcyclopédie. 
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Plininnw, Plini! f;ui $\om \Amîvntn crnnmffnUiti'tin 
iUliimn ; car Ifthotnnif {tilt, «rornitio In xoologii? et rntiAio- 
mieonii^tif cultivc^i?» (m Ttulir nvnnt (|uVlli?fil(? rtinmiim 
d^AUinfM |>rtyf. yfntoinfl liriimwolnj nurnoTiinn' Mufta^ 
qui) FrnrKjoU I*' uommiicho.fn\'wr i\n Vor(\u:f\v, S.Mi- 
chcly nyvii pi*rniiNfiiort di* joindre 1o ]yn royal à m** nt" 
Itiiïii, fhi le* fondatCMir du prmnifT Jnrdin l)OtnTiupi<r; 
il crtgngrtt H(!rcul(; Il , dun Ar. Fi*rrnrc 9 A IVtnMir 
dutid uri(* prcMf|u*tli; fortiKli) pnr lo PA. 7/*a^i /{/W^ 
chanoine do Notre-Dame de Vnr'in^ publia, vu 1A39, 
le premier grand ouvrage de botanif|ue rpii ait parn en 
France. CW un abri^gc! de toute la niaiiMe de la doC" 
trine de Thdophrante, Diowroride el Pline, \jvn pre- 
mier! boianiiiti?i altemancU fun*nt Otton Hnmfd/i^àii 
Miyoncct mcyectn, et Jérôme Tragwi (lioct) du Pa- 
lâtinat, toiM lea dmix de la pretni/;re moit!<? du oei- 
siAme fiiéele; maia le plua grand boUninU? de ce nt^cle 
fut LéotiarU /'W/w, mort en 156fi, profe«»eur & Tu- 
bingue ) hvm planclie^au nombre de plundecinq cimt«i 
ont iH^Hong-timipn ce qu^il y avait deplui parfait. U 
faut mettre h càiâ de lui un Siennuin mort en 1 677, ik 
Trenti;, Pierrti' /Indre MniiioU^iv\i\\wAA*Mv italien de 
Dioffcoridci aucpiel le ccHAbre Bnubecq ^ fournit beau- 
coup de planter de (irèce et d*A/iie-Minmire. 

Le premier jardin botanicpic cun«truit dann \\\\ 
but vraiment «cientifique, fut celui (pie le grand-duc 
Cofime (it l'tablir en 1*M5 A Piffc par Luc (îhini d'î- 
mola ; deux m\h aprèHf la n'publicpie de Veninc fit 
«établir le Aecon<l A Padoue et en confia rinM|Nxtioii A 

» Voy. vol XXI. p. l'I. 
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Lon» Anguillard « âève de Ghinî ; oelaî de Florence 
de 1556 foi le troisiâme; celui de Bologne de 1568 
fal le quatrième ; la même année le cinquième fut ëta* 
Mi dans le Vatican. En deçà des Alpes Leyde eut le 
premier en 1 51 7 ; Leipsig le second en 1 580 ; Mont- 
pelier le trobième en 1597. 

L'homme cjui découvrit dans qudlc partie de la 
plante on doit chercher les caractères de distribution^ 
la hase de la méthode, savoir dans la fleur, dans le 
fniit, dans la graine, en un mot dans les diverses par* 
tîes de la fructification , est Conrad Gegner. Son ou*» 
vrage manuscrit servit à Joachun Camerarius "pour un 
abr^^ de Mattioli qu'il publia en 1586. Di^à, en i 5H%^ 
André Césalpin d'Arezzo, successeur de Ghini à Pise, 
et ensuite médecin de Clément Vlll , (Hablit cette mé-* 
tbode en divisant les plantes par classes et genres. 

Les deux frères Jean et Gaspard Bau/Uri de Bâle, 
morts en 1613 et 1621, sont ceux qui ont porté la 
botanique au plus haut degré qu'elle ait atteint avant 
Linné, le premier par son Histoire universelle des 
plantes, le second par son Pinax ou Tableau du théâ- 
tre botanique. 

La minéralogie a suivi à peu près la même marche 
que les autres sciences naturelles. Elle a comraenci: 
aussi par des commentaires et des explications des au- 
teurs anciens, puis de ceux des pays étrangers. Mais 
comme les minéraux du globe diffèrent beaucoup 
moins entre eux que les productions animales et végé- 
tales, les observations de cette dernière nature n'ont 
pas eu, en minéralogie, la même importance qu'en 
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zoologie et en botanique. En6n , comme en ces deux 
sciences, on est arrive à former des méthodes systéma- 
tiques, à établir des divisions et des subdivisions des 
minéraux pour faciliter leur étude; ils ont même été 
classés beaucoup plus rapidement que les animaux et 
les plantes, parce qu'ils sont beaucoup moins nom-^ 
breux que les cor|>s organisés. 

C'est encore l'Italie qui a fourni les premiers com- 
mentaires des ouvrages de minéralogie des anciens. 
Camille Leonardi de jPesaro en donna l'exemple en 
1503, par son Miroir des pierres, ouvrage rempli de 
superstitions. Leonardi est très-inférieur à George 
Bcuieronj4gricola, né en 1491, à Glaucha en Misnie, 
mort en 1555. Âgricola est en minéralogie ce que fut 
Conrad Gesner en zoologie; la partie chimique, et 
principalement docimastique delà métallurgie est déjà 
traitée dans son livre De re metaUica avec beaucoup 
de soin, et même a été peu perfectionnée depuis jus-^ 
qu'à la fin du dix-huitième siècle. Son livre de la na- 
ture des fossiles est un vrai traité de minéralogie, of- 
frant la première méthode de distribution des miné-t 
raux. Un ouvrage de Conrad Gesner, publié en 1565, 
traite pour la première fois des pierres figurées. 

Les connaissances minéralogiques ont été intro- 
duites en France par Bernard Palissy^ du diocèse 
d'Âgen^ peintre d'images, fabricant de faïence sur la- 
quelle il appliquait des figures en émail. Zélé protes- 
tant, il ne fut mis à Fabri de la S. Barthélémy que par 
le logement qu'on lui donna aux Tuileries, avec le ti- 
tre de potier de terre du roi. Son protecteur, le duc * 
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de Mayenne, ne put cependant empêcher qu'il ne fût 
mis à la Bastille où il mourut en 1589. Quelques per* 
sonnes croient qu'il a peint pour le connétable de 
Montmorency qui l'employa , les vitraux du château 
JTÉcouen, représentant la fable de Psyché d'après les 
dessins de Raphaël ^ qu'avant 1814 on voyait au cloî- 
tre du Musée des monumens français ^. Palissy forma 
tm cabinet de minéraux qu^il avait recueillis dans ses 
voyages : il devina le premier que les coquilles fossiles 
que Ton trouve sur les montagnes, n'y ont pas été dé- 
posées par le déluge. 

La chimie était inconnue aux anciens, au moins 
quant à la théorie ; elle est née au milieu des supers- 
titions de Constantinople, et parmi les Arabes qui lui 
ont imprimé le caractère du mysticisme et du merveil- 
leux ; les Croisés et les Arabes d'Espagne l'ont portée 
en Europe. Elle ne gagna rien par la renaissance des 
lettres classiques, parce que tous les livres grecs qui 
en traitaient étaient le fruit des Néoplatoniciens du 
moyen âge. Ce furent encore les nouveaux Platoni- 
ciens du quinzième siècle , ou plutôt les Cabbalbtes qui 
s'en emparèrent. Ils en fireut un niclange monstrueux 
de philosophie et de toutes les superstitions paycnnes, 
judaïques et musulmanes. Il en arriva que celle des 
sciences naturelles qui de nos jours a fait les progrès 
les plus étonnans, resta, plus long-temps que toutes les 
autres, plongée dans l'absurdité, instrument de tous 
les charlatans, jouet des grands auxquels elle fit dépen- 
ser beaucoup d'or pour trouver la pierre philosophale. 

* Non» ignorons où ils se tiouvcnt auiourt^hui. 
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Nous ne parlerons pas des immenses progrès que 
Peurbach 9 Regiomontanus , Copernic et Galilée ont 
fait faire à V astronomie ^ il suffit de rappeler leurs 
noms. 

Les grands voyages exécutés par Colomb et ses 
successeurs, qui avaient fait connaître un nouveau 
monde, excitèrent l'émulation de beaucoup de eu* 
rieux qui entreprirent d'explorer par des voyages de 
terre les royaumes de l'Orient, qu'on ne connaissait 
pour ainsi dire que par les productions précieuses 
qu'ils fournissaient. Nous avons parlé de deux des 
plus anciens qui ont écrit en allemand , Breydenbach 
et RauwolJ ^ \ le troisième qui mérite d'être cité , est 
un médecin de la factorerie vénitienne à Alexandrie en 
Egypte, Prosper Alpin ^ né en 1553. Si nos ancêtres 
ont appris de Rauwolf la préparation du café, les bo- 
tanistes furent redevables à Alpin de la connaissance 
de la nature de cette plante et de sa culture. Il écrivit 
ses ouvrages latins, étant professeur de botanique à 
Padoue : le principal, qui est une Histoire naturelle 
de FEgypte, en deux volumes in-4°, n'a paru qu'en 
1735. 

Jean Léon surnommé V Africain , né à Grenade 
d'une branche de la famille régnante, fut obligé , en- 
fant encore, de quitter sa ville natale, lorsqu'elle fut 
conquise par les Espagnols. 11 fit de grands voyages eu 
Afrique et en Asie , dont il rédigea la description eu 
langue arabe. Pris sur un vaisseau arabe, il fut con- 

« Vuy. vol. XIV, p. 240. 
« Voy. vol.XV, p. 287, 288. 
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duit, en 1517j à Rome, où il se convertit « enseigna 
sa langue, et traduisit son livre en mauvais itulien. 
Au bout de quelque temps , il retourna en Africjuo et 
à la religion de ses pères. Sa description de l'Afrique , 
qui a été traduite en latin , est encore aujourtl'hui un 
livre précieux. 

L'académie platonique que Cosme de Médicis , K> 
Père de la patrie , fonda dans la vue de restaurer la 
philosophie de Platon , et dont nous parlerons dnns 
une antre section de ce chapitre , paraît avoir donné 
l'idée de l'institution de ces sociétés littéraires qui ont 
rendu de si grands services. La plus ancienne après 
celle de Cosme est Vacadémie des Lyncée» » , fondée 
à Rome, en 1603 , par Frédéric , prince de Cesi , duc 
de Aqua Sparta, lequel a, sinon inventé, au moins 
propagé et désigné sous leurs noms actuels le microa- 
cope et le télescope. Galilée Fabio Colonna et Fran- 
çois Stelluti , et Marc Welser d' Augsbourg en étaient 
membres : elle se soutint jnsqu'en 1651. On lui doit 
la publication de l'ouvrage de François Ilemandez , 
sur l'Histoire naturelle du Mexique. 

La seconde société littéraire sort de notre période : 
c'est la société royale de Londres. 

L'influence de la réformation sur les sciences histo- ImAimm" 
riqnes et philosophiques saute moins aux yeux que celle [j;^'*^ 
delà renaissance des lettres et desdécouvertesgéographi- 
qnes, et son importance a été exagérée ou dépréciée par 
l'esprit de parti. Sans se déclarer pour l'Eglise ou pour la 

' (De'Lîocci); l*ongio« <lu nom e>c ificoiifiue ; {>«u(-clr« ^et 
acîKléniiciefit avaient -il» pour cirilil«iii<.* ufi \yux. 
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rérormation , tout homme impartial devra convenir 
d'abord que les idiomes modernes gagnèrent beaucoup^ 
par la nécessité où étaient les réformateurs de renoncer 
dans leurs écrits à l'usage des langues savantes , . s'ils, 
voulaient produire de l'efTet sur la multitude et la dis- 
poser en faveur des nouvelles doctrines.. Dans aucua 
pays leurs prédications n'ont opéré plus puissamment 
sur la langue vulgaire qu'en Allemagne. Comme le 
hasard voulut que la réformation naquît en Saxe, dont 
le peuple parlait ce qu'on appelle allemand supérieur 
{oberd€Uisch)j et le dialecte deMisnie en particulier 1 5 
ce fut ce dialecte qui se ressentit le premier de la ré- 
formation 5 il fut corrigé , épuré et poli avant qu'on 
pensât à rendre le même service à la langue de l'Aile- 
magne inférieure {niederdeutsch) , qui sous quelques 
rapports ^ aurait peut-être mérité la préférence. 

Lorsque Luther mit la main à sa traduction de la 
Bible , la langue allemande manquait de règles cons- 
tantes; elle était dure et sans aucune harmonie. 

Quand on compare la première édition de cette tra- 
duction avec les écrits que Luther publia sur la fin de 
sa carrière et avec ceux de ses successeurs immédiats , 
on est frappé de la différence qui y règne sous le rap- 
port de la langue. Cet instrument grossier a acquis un 

' 11 ne sera peut-être pas sapcrflu de rappeler que la Misnic nVst 
plus habitée par un des cinq ou six peuples d*origiac germanique , 
tels que Saxons, Thuringiens, etc. Le fond de la population est so- 
rabe (slave) : elle est devenue teutonique par le mélange avec toute 
sorte d'Allemands qui se sont établis au milieu des Sorabcs. 

^ Ceux de la richesse et de la douceur. 
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flrgré de perfection qui dés-Iors le rendit propre à 
être employé à toutes sortes de compositions litté- 
raires. Ainsi le dialecte deMisnie devint , sous le nom 
de baut-allemand {hoclideutsch) , la langue des livres 
et des personnes qui voulaient se distinguer du vul- 
gaire par un langage plus relevé. Il est encore la lan- 
gue classique de la littérature teuton ique; mais suscep- 
tible de perfection nemcns et de corrections, parce 
qu'il n'est fixé par aucun législateur. 

lia langue française n'a pas les mêmes obligations à 
la réformation; les apôtres du calvinisme enFrance 
n'avaient pas besoin de créer l'instrument dont ils 
voulaient se servir ; cet instrument existait; déjà il était 
manié par Montaigne et Amyot. La gloire d'avoir 
épuré et poli la langue française appartient plutôt aux 
bautes classes de la société : déjà elle avait pris un de- 
gré de perfection qui rendit vains les efforts des prédi- 
cateurs calvinistes pour corrompre par un mélange 
de locutions helvétiques la pureté de la langue que 
devaient parler un jour les Bossuet et les Féntlon. 

La tentative de Flacius et de ses collaborateurs con- Orijîined 
nus sous le nom de Centuriateurs de Magdebourg , rique. 
d'appuyer leur système religieux sur l'histoire du 
dogme ^ j éveilla dans les deux partis l'esprit de cri-' 
tique qui avait sommeillé depuis une longue suite de 
siècles. Les attaques des Magdebourgeois engagèrent 
le cardinal Baronius à publier une foule de documens 
ensevelis jusqu'alors dans la poussière des archives, et 
il nacpiit une nouvelle science , V histoire ecclésias- 

' Voy. secl. II <îe ce chap. 
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tique. Dès que le flambeau de la critique était allumé, 
il éclaira toutes les autres parties des sciences , et de 
Thou montra aux siècles à venir comment il faut 
écrire l'histoire. Elscortée de la philologie profane, la 
critique entra dans le sanctuaire des livres sacrés et on 
apprit qu'il existait un art de les interpréter, une 
exégèse et une herméneutique • 
in de la phi. Sans êtrc un philosophe pxoionà • Melanchthon 

pbie «colas- ^ * •'■ ' ^ 

•• ouvrit une nouvelle route à la philosophie en y por- 

tant une critique aussi sévère que judicieuse : il fit 
voir que la petite quantité d'or pur que les recher- 
ches des scolastiques avaient produite au grand jour . 
n'était que la moindre partie des trésors que la nature 
avait enfouis, et qu'il était réservé à l'esprit spéculatif 
de les débarrasser des scories qui les cachent aux yeux 
du vulgaire. Plus hardi que lui , cet Hercule du bon 
sens, Pierre de la Ramée ^ tomba avec les armes de 
la raison sur le fatras de la scolastique, et l'écrasa^ 
Ramée périt dans la nuit fatale de la S. Barthélémy , 
victime de la saine philosophie plutôt que de son at-' 
tachement à la réforme religieuse. 

aT«>an droit Lcs attaqucs des novateurs dirigées contre les dé- 
crétâtes forcèrent la cour de Rome à borner ses pré- 
tentions ou plutôt à souffrir qu'on les limitât. Les li- 
bertés de l'Eglise française furent réduites en système, 
et le droit canon prit une forme nouvelle. Il naquit 
en même temps une jurisprudence toute nouvelle , le 
droit ecclésiastique des Protestans qui investit le prince 
de la suprématie spirituelle ou du jus sacrorum le- 
quel renferme 1^. \ejus circa sacra^ c'est-à-dire Tin- 
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spection sur la doctrine ou le droit d'autoriser ou 
d'interdire k volonté l'exercice d'un culte » ; 2*. le 
droit de nommer à toutes les fonctions ecclésiastique.^ ; 
5^« la juridiction ecclésiastique dans toute son éten- 
due; 4<>« l'administration et la libre disposition des 
biens ecclésiastiques ; 5**. le droit diocésain ou la fa- 
culté d'organiser le culte extérieur >• 

Le renversement de toute autorité humaine en Aba»d-i4 
matière de foi que les réformateurs érigèrent en prin- 
cipe, sans toutefois permettre qu'on récusât la leur , 
engendra cette multiplicité de sectes que le seizième 
siècle vit pulluler. De nouveaux réformateurs s'éle- 
vèrent contre les premiers qu'ils accusaient d'avoir 
laissé leur ouvrage imparfait, en tolérant trop de doc- 
trines dont on ne trouvait pas de traces dans la Bible, 
et donné à une religion toute spirituelle la forme d'un 
objet des sens, en conservant des cérémonies établies 
par lajifeule autorité de l'Eglise. 

Bientôt on passa des dogmes de la présence réelle 
et du libre arbitre à celui de la trinité : la nouvelle 
science de l'interprétation se dépouillant de la foi à 
laquelle les premiers restaurateurs avaient attribué 
tant d'efficacité , et scrutant avec un esprit de scepti- 

' £d lant que ce «Iroit n^a pas été borne par de$ traQMCtiofus 
comme par la paix d^Osnabruck ou par des révcrsales, qai sont une 
espèce de capitulation. 

' Le prioce exerce par lui-même ces pre'rogalives, ou les fait 
exercer en son nom par des consistoires dont il nomme tous les 
membres , en choisissant à son gré parmi les personnes ccclcsias- 
tiques ou laïqueS; mais préfcrablemenl parmi les dernières. 
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cisme tous les passages de l'Evangile , prétendit avoir 
découvert que la divinité du Sauveur n'y est pas en- 
seignée. 

On alla plus loin encore : la témérité des incrédules 
fit le dernier pas ; ils affirmèrent que l'Evangile n'avait 
révélé aucun dogme \ il avait seulement confirmé , di- 
saient-ils, l'existence de Dieu, l'immortalité de l'âme, 
et annoncé des récompenses ou punitions dans un 
autre monde , dogmes que les philosophes avaient de- 
vinés; ils convenaient que sur cette base l'Evangile 
avait bâti une morale sublime, et c'était là à peu près 
le seul avantage qu'ils lui accordaient. Ce système 
stigmatisé d'abord par le nom de déisme , prit quelque 
temps après le masque du rationalisme sous lequel iî 
se glissa de nouveau dans l'Eglise luthérienne jusqu'à 
ce qu'à force de scepticisme beaucoup de Protestans 
tombèrent dans le mysticisme i, tandis que les Catho- 
liques, quand une fois ils avaient permis q'i6<^ boises 
de lenr croyance fussent ébranlées , marchèrent d'un 
pas précipité de la soumission à rincrédulité absolue. 
Tous ces nouveaux systèmes , à côté du mal qu'ils ont 
fait à la religion, ont exercé l'esprit philosophique ou 
de critique et produit d'excellens écrivains. 
Nouveau droit Dès qu'ou admet le principe qu'il est permis à tout 
. le monde de scruter les vérités religieuses et de saper 

' Tout observateur a remarqué les progrès «fîrayans que les Mé- 
thodistes ont faits en Angleterre , les Se'paratistes en Suisse , et le.< 
nouveaux Mysliqucs dans le nord de rÂlleinaâ;ne. Si nous appelons 
ces progrès effrayans , ce n*est pas par esprit religieux ; nous regar- 
dons ces sectes comme dangcrcoscs en politique. 
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Wfimdeme de la foi 9 à plus foi raÎM le t-^ 

on autorisé à attaquer ceux ; 1 

institutions sociales. Le droit turel et s g , t 
lequel on avait eu jusqu'à c< e ëpoq peu d'idi 
dairesyledroilîpublicunii ;t< liquimétëi - 

Ui par des coutumes et è yowfi i ; la politi le 
et la connaissance des rap irts d'état à état , la théorie 
dei gouvelmemens furent lu rang de sciences) 

aâttices difficiles , qui ezi nt de profondes études, la 
connaissance des homm et dti monde, une longue 
ap&îence ^ sciences qu'o n'étudie plus aujourd'hui ^ 
nais ^'on professe dans 1 assemblées des agioteurs 
de la bourse, dans les n lions des hommes oisift^ 
dans les cafés et les cabarets comme dans les salons et 
josqn^anx bancs des écoles ^k Ce fut alors qu'on con- 
nut la ptMioiii qtii a porté de si heureux fruits tant 
qu'elle était r^;léepar les lois; là diplomaiiqueoaVut 
de dëdnffirer et de juger les documens historiques prit 
également place au nombre des sciences* 
De même que le commencement du seizièine ëiède Pr^buniiuri 

^ d* la Doniraltë 

produisit trois hommes d'un grand mérite , qui , réu- fI>uom>fU«. 

nis, changèrent la marche de presque toutes les sciences : 
Érasme j Budi et Privés ^ ; de même la première moi- 
tié du dix«-septième siècle vit paraître trois hommes 
d'un génie sublime qui donnèrent une nouvelle tour-^ 

* Le théologien, le Jurisconsulte ^ le médecin, le malhëmalicien , 
l'artifte, et même le négociant ^ ne souffrent pas de discussions de la 
part des profanea sur ce qui est de leur métier; mais tous tranchent 
de U politique : c*eit la science infuse. 

t Voy. Tol. XIU, p. 65—70. 

XXIU. 2 
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nure.à Tesprit humain. Gè sont Bacon, Galilée et 
Dedcartes. Nous sommes obligés , pour en parler , de 
dépasser un peu les limites de nojLre sixième période. 
çraaçou Bacon. . Nous vcrrous Froiiçois BocoFiy fils de Nicolas 
Bacon j garde des sceaux sous la reine Elisabeth , jouer 
sous les deux successeurs de cette princesse Un rôle 
politique brillant , mais qui malheureusement n'a 
pas laissé sa réputation sans tache« Né en 1569 >, il fut 
élevé à l'âge de soixante ans au rang de grand chah- 
celier et de baron de Verulam; en 1620, Jacques P' 
l'avait créé vicomte de S. Âlbans* Accusé de corrup- 
tions dont il fut moins coupable que ses officiers et 
employés, mais auxquelles il avoua pourtant avoir 
pris part, il fut traité avec sévérité et condamné, le 
5 mai 1621^ comme le seul ou le principal coupable ^ 
à pafyet au roi une amende de 40>000 livres sterling et 
à tenir prison pendant le bon plaisir du roi. La «en- 
lence le déclara incapable d'appartenir à la juridiction 
de la cour , de siéger au parlement et de remplir Aucun 
emploi. Que ne pouvons^nous ajouter que guéri do- 
rénavant des fumées de l'ambition , Bacon abandonné 
à lui-même recouvra son grand caractère 1 mais 
nous sommes obligés de dire, qu'ayant obtenu sa> li- 
berté et la remise de Tamende , il se dégrada double-^ 
ment en cherchant par de basses flatteries à èf rç rap- 
pelé à la cour , séjour peu digne d'un grand philoso* 
phe. n mourut le 9 mai 1626« 

Cet homme d'un caractère peu recommandable 
avait reçu de la nature un vaste génie , qui , embraa^ 
saut tout l'ensemble àçs connaissances humaines , dé*- 



SECT. I. SCIENCES EN GÉNÉRAL. 19 , 

Qoavrit les vices qai étaient inhérens à la forme des 
sciences, telles qu'elles existaient de son temps. Phi-, 
losophe hardi, quoique faible dans les affaires du 
monde > Bacon voulait renverser tout cet édifice dé- 
fectueux et le remplacer par un autre. Il interdisait 
même Femploi des anciens matériaux sans qu'aupa- 
ravant ils fussent passés par le creuset de la raiacm; 
pour s'en procuter de nouveaux , il recommandait Té- 
tnde de la nature , en indiquant l'observation , les ex-^ 
pâriences et le calcul comme des moyens de pâlétrei^ 
dans les secrets de la nature. Il traça dans cette vue k 
plan d'nn vaste ouvrage en six parties^ qui devait por- 
\ ter le titre àeMagnaRestaurcUioy mais dont il n'a 
laissé que les deux premières avec des matériaux pon^ 
1 les antres : elles sont intitulées, Tune, De augmeniiê 
êcuniiarum} l'autre Organon. Tous les deux oq^ 
vnges sont classiques et renferment un trésor d'olv* 
•ggf ation s et de résultats importanSé 
\ Bacon avait démontré diaprés quelle méthode oti ô^tWi»; 
I pouvait découvrir la vérité et changer la marche des 
t sciences ; mais il fallait un exemple d'un tel change- 
i ment qui pût facOiter l'imitation à des hommes d^un 
I génie moins transcendant. Galilée le, donna dand le 
sens et dans l'esprit de Bacon pour les sciences natu- 
relles. Le premier, il montra comment l'observation^ 
Fexpérience et le calcul devaient être combinés pour 
établir les vérités de la physique, et élever celle-ci au 
rang d'une science positive. « Bacon a montré de loin, 
dit Hume, la route de la vraie philosophie ; Galilée 
r. non-seulement montrée, mais il y a marché lui- 
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même à grands pas. L'Anglais n'avait aucune connais-» 
sànéë des mathématiques, le Florentin y excellait , et 
ilest le premier qui les ait appliquées aux expériences 
et à la philosophie naturelle. » 

Galilée GaUlei, naquit, en 1564, à Pise. Son péré 
Vincent, gentilhomme de Florence, était célèbre par 
ses ouvrages sur la théorie de la musique ^ . La philo^ 
Sophie prétendue aristolélique qu'il étudia , lui ayant 
in^ré du dégoût , il s'appliqua à l'étude des phîloso* 
phes grecs et des mathématiques, et se déclara ouver-* 
tement l'ennemi du péripatéticisme , comme Bacon 
faisait en Angleterre> comme Descartes devait faire 
bientôt en France. Il n'avait que vingt ans , lorsqu'il 
fit sa première grande découverte, savoir celle de l'em- 
ploi du pendule pour la mesure exacte du temps, 
quoiqu'il ne l'ait appliqué que cinquante ans plus 
tard pour la construction d'une horloge astronomi- 
que. L'étude des mathématiques le fit renoncer à celle 
de là médecine à laquelle son père l'avait destiné. 
Nommé, en ^1589, professeur de mathématiques à 
Pise, il entreprit d'établir les lois du mouvement, non 
par des raisonnemens , comme on faisait alors, mais 
parades expériences. Leâ persécutions qu'il éprouva de 
la part de ceux qui lui voyaient renverser toute leuc 
érudition l'engagèrent à quitter, en 1 592,' la chaire de 
Pise. Bientôt après iLobtint celle de Padoue, où, sous 
la protection de la république de Venise , il continua 

' Dialogue sur la musique ancienne et moderne. Il composa )a 
muftique d'une piècp de Dante^ intitulée : La boccasoUeçb daljiero 
pasta; elle produisit une révolution dans Tart. 
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ses leçons, ses expériences et ses découvertes avec plus 
de liberté et un plus grand succès encore que dans sa 
vUle natale. En 1609 , il fit une de ses décourertes les 
plus intéressantes; il inventa par la combinaison l'e 
télescope qu'un hasard doit avoir fait trouver à un au- 
Ife avant lui ; il ouvrit ainsi le ciel aux mortels en fai- 
sant voir des étoiles dont on ne soupçonnait pas Texis* 
tence. Il découvrit des taches mobiles sur le globe du 
soleil, et il en conclut la rotation de cet astre. 

Pour sou malheur , séduit par les promesses d« 
grand-duc de Toscane, il avait renoncé à la protection 
du sénat de Venise qui avait toujours su maintenir une 
certaine indépendance vis-à-vis die la cour de Rome; il 
avait acqeptéla pli^ce de mathématicien extraordinaire 
à Florence. Le grand-duc qui avait cette cour à mé- 
nager, ne put pas soustraire Galilée aux conséquences 
que devait avoic pour ce mathématicien sa révolte 
contre une décision des théologiens du pape. Dès l'an- 
née 1617, il avait reçu la défense de souteiiir le sjsr 
tëme de Copernic, qui établissait que le soleil est im- 
mobile au centre du monde , système déclaré faux , 
.^bsurde et hérétique. Long-temps Galilée imposa si- 
lence à sa raison qui se révoltait contre cet ordre ; en-^ 
jin, en 1632, il publia ses Quatre dialogues sur 1^ 
systèmes de Ptolémée et de G^pernic, qui lui attira- 
xeni la fameuse persécution à laquelle il succomba. Il 
n'entre pas dans notre plan de répéter ici l'histoire 
scandaleuse de ce procès où l'ignorance de quelques 
ecclésiastiques a comjirronlis l'autorité pontificale qui à 
cette épo(}ue avait tant besoin dç soutien. Obligé, à l'ugf^ 
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de soixante-dix ansj à rétracter une opinion qu'une 
fausse interprétation faisait trouver contraire à laBible^ 
if fut condamné à une prison étroite pour le reste de 
ses jours. Mais ce jugement rédigé dans les termes sé- 
vères qui sont habituels aU tribunal de l'inquisitiouji 
ne fut pas exécuté à la lettre, tout comme Galilée ne 
fut pas extrait des prisons de l'inquisition pour enten- 
dre sa sentence, quoique celle-ci le dise. H n'a jamak 
été en prison ; sa pinson fut le palais magnifique et en- 
touré de jardins de l'archevêque de Sienne^ Ascagne 
Piccolomini, son ami et son élève ^ • En 1 633 , il obtint 
même la permission de le quitter , et plus tard celle 
d'aller à Florence. H perdit la vue à l'âge de soixante- 
quatorze ans 'y entouré d'élèves, visité par tout ce que 
Florence avait de plus distingué , il vécut encore quatre 
«ns^dans cet état et mourut le 9 janvier 1642. 

Ce que Galilée avait fait pour la physique, Descartes 
le fit pour l'ensemble des sciences qu'il regardait 
comme im palais d'autant plus imparfait qu'il avait 
été construit à des époques différentes par des archi- 
tectes travaillant sur des plans différens. Adoptant le 
projet de Bacon, il résolut de démolir de fond en 
comble cet édifice et d'en élever un nouveau sur ses 
ruines. Il établit pour cela des règles générales d'après 
lesquelles il soumit à une critique sévère toute pro- 
position regardée jusqu'alors comme vraie , et rejeta 
tout ce qui ne soutenait pas l'épreuve. Il commença 
par les propositions faciles et simples pour passer aut 

> Frère du célèbre Octave, prince de iHccolomini ^ undeshcrosde 
Vl guerre de IrcQte ans. 
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qpeitions en paiiksi âàiieuUùraik II monlM d'ubonl 
rappBcalioBi (1« tes règlet en découvitnl kl toit tk U 
dioptriqne et cdkt de la n^MTOunion dei oorp^Dita^ 
llunmiié et le monde dennnmt elleriiAlivt'iiieiit \m 
objets de aet méditations* En physicjiiei U mereke 
qu'il saint fat moins assurée que celle de Galilt^ \ sa 
philo8<^phie fut moins sage que celle de Baooni oar au 
lieu de se borner à Tobservation i 4 rex|>ériencii et au 
calcul , il bfttit des systèmes | au lieu d*éludter la na« 
tare buniaine , il voulut l'établir à priori et sVgara dans 
un labyrinthe d'hypothèses* Toutefois la hardiesse 
même des erreurs dans lesquelles il tomba ^ fit faire 
des progrès immenses A l'esprit humain* Elle eaeita des 
disputes d'où jaillit une luniière par laquelle toutes ItNi 
sciences furent éclairées* L'empire de l'autoriti! l'itai t dé- 
trnit^la nécessité deprinctpesgétu^rauxiitaitdéiiioritriW* 
René DeêcarUs /né en 1596 , à U llayit en Tou» 
saine, d'une famille noble , re^tit sa preinièr<i ("mIik's* 
Uon au collège des Jésuites de la Flèche « et eiisuiti^ A 
Paris. J)epuis 1617 jusqu'en 1624 , il suivit U ijarrière 
militaire^ d'abord sous le prince Maurice île Na^nu ^ 
dans les Pays-Bas , ensuite sous Tilly « eii HaviArif , «4 
axk senrioe d'Antridie* Les horreurs ilont i kfui Uittunn 
dans la guerre de trente ans le d^godtérmt tU mu 
état; fls'âabUt.en 1629, enUollefMie.où il (nsfWd 
la pb^art de ses ommges philosophiquisi H tm^i* 
nsati^pies* La mue CbrisliiM;, dÀirani a^^^iUm im 
philosophie par hà-mimt , TappeL», #;» 1 d iil^ e HUnk^ 
hobn , M. il rnoonit en 1 6^0* 
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Les études et les obsenrttions de Desearies en 
avaient fait un sceptique accompli ; mais son scepti- 
cisme se distingue de celui des anciens ^ en ce qu'il ne 
s'occupait pas à opposer syllogisme à syllogisme, pour 
panrenir au doute et s'y arrêter comme au but. U vou- 
lait remplacer l'incertitude par la certitude , s'il lui 
était possible de la découvrir. Il fut plus grand en 
mathématiques, en physique, en astronomie et en 
cosmologie, qu'en philosophie $ plus grand dans les 
parties de la géométrie, de l'algèbre , de la dioptrique 
et de la mécanique, qu'en astronomie et en cosmo- 
logie. U imagina une notation plus parfaite pour ex- 
primer les thèses de l'algèbre, découvrit l'application 
de l'algèbre à la géométrie , en exprimant les proprié- 
té des courbes par une éqliation algébrique , et àion- 
çant en langage algébrique les problèmes géométri- 
ques^ il découvrit la véritable loi de la réfraction et la 
véritable théorie de Karc-en-ciel. Les maximes qu'il 
posa en astronomie et en cosmologie sont des hypo- 
thèses, résultats d'observations incomplètes. Telles 
fiirent celles de la force centrifuge et son hypothèse 
des tourbillons, que Newton a réduite au néant. 
Peut-£tre l'exemple de Galilée l'empécha-t-il de se 
prononcer pour le système de Copernic*, il adopta 
celui de Tycho Brahéqui &it mouvoir le soleil et les 
planètes ensemble autour de la terre. Ce sont ses ou- 
vrages de mathématiques^ de physique et de météoro- 
logie et ses grandes et importantes découvertes qui 
jetèrent un grand lustre sur sa philosophie^ et lui 
4onn^rent cette célébrité que par elle-même elle n'aur- 
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irait peut-être pas acquise, et moins encore conservée* 
Sa philosophie repose sur le principe de la conr- 
science de eoirméme , qu'il ex ima par la &meuse 
thèse : Je pense, donc j'eiis Sa démonstration de 
Texistence de Dieu , est cél e sous le nom de dé- 
monstration cartésienne , q iqu*elle appartienne de 
&it à Anselme de Cantorl r« Elle part du principe 
d'après lequel l'esprit peut affirmer d'une chose tout 
ce qni est renfermé dans l'idée de cette chose. Des- 
cartes rejeta les causes finales , et expliqua l'union 
de l'âme et du corps par un système d^ assistance , 
comme il l'appelait. Mais ce n'est pas de Descartes le 
philosophe que nous avons voulu parler ; notre in- 
tention était de faire connaître l'homme qui , dans le 
dix-septième siècle , a produit une révolution com- 
plète dans toutes les sciences. Ses écrits forment neuf 
volâmes in-4**. La philosophie de Descartes est parfai- 
tement appréciée, quoique peut-être traitée un peu 
•évèrement, dans l'article Cartésianisme du Diction- 
naire philosophique de Voltaire. 



'». 
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SECTION IL 

Des historiens du seizième siècle qui ont écrit en 

latin ou en italien ^. 

Après avoir place des colosses k l'entrée du seizième 
siècle et vers le milieu du dix-septième , pour marquer 
la période pendant lacpielle non-seulement la renais- 
sance des études dassiques, mais aussi la découverte 
de l'Amérique et la réformation religieuse ont caus^ 
une révolution totale dans les sciences et dans la civi- 
lisation européenne, il ne sera peut-être pas hors d& 
propos de donner quelque peu de détails sur l'état où 
se trouvaient deux parties des connaissances humaines 
qui intéressent tous les hommes instruits en général , 
qui ne se sont pas voués à une partie spéciale d'érudi- 

> L'auteur s'est beaucoop servi, pour la rédaction de cette sec- 
tion, de l'excellent ouvrage de M. Louis Wachler: GeschichU 
der historischen Forschung und Kunst seit der Wiederherstellung 
der litterarischen Cultur inEuropa^ Gœtt., 1816, 2 vol. in>8. Cet ou- 
vrage , qui manque à la littérature française , mériterait mieux que 
beaucoup d'autres d'être traduit; mais il faudrait attendre, avant de 
publier une version, qu'il ait paru une seconde édition de roriginalj^ 
continuée jusqu'à ce jour. Le traducteur , qui sans doute donnerait 
plus d'étendue à la partie de l'historiographie de la France, devra 
être un littérateur très-instruit , pourvu d'une bonne judiciaire, et 
libre de l'esprit de parti national , religieux et politique ; mais aussi 
d'une indépendance de caractère qui le préserve de la faiblesse de ' 
flatter des hommes dont on craint le ressentiment ou qu'on espère se 
rendre favorable. 



SBCT. II. HISTOaiBNS DU 16* 8IBCLB. 37 

lion et des sciences , telles que la philologie , les 
sciences exactes et les sciences qui s'occupent de la na- 
ture. Nous voulons parler de lliistotre et de la philo- 
logie. L'histoire nous occupera d'abord^ nous allons 
donner une l^ère notice des historiens depuis le mi- 
lieu du quinzième siècle jusqu'au commencement de 
la ga^re de trente ans^ en tant que ces écrivains 
n'appartiennent pas^ par la langue dans laquelle ils ont 
écrit y aux auteurs dont il a ëtë question dans notre 
précis de Torigine des littératures portugaise, espa- 
gnole, française, anglaise et allemande. Ainsi nous 
nous bornerons aux ëcriyains latins et italiens; car 
comme ceux qui ont écrit en italien, ap|)artiennent à 
Tépoque brillante de la littérature de la péninsule, 
que nous avons exclue de notre' cadre , nous n'avons 
pas eu la même occasion d'en parler que nous a 
fournie le précis des autres littératures. i 

Nous sommes aussi forcés de passer sous silence tous 
les travaux des hommes célèbres des quinzième et 
feizième siècles qui ont cultivé, et pour ainsi dire fait 
naître les antiquités, l'archéologie, l'épigrammato- 
graphie ^ , la numismatique , la chronologie et la géo- 
graphie. Quoique sans ces sciences subsidiaires il 
n'existe pas d'histoire , cependant elles sont plutôt du 
ressort du philologue occupé à réunir les matériaux 
pour les travaux de. l'historien. Il est de même de 
l'histoire littéraire et de ces compilations d'histoire 
ancienne et d'histoire universelle qui sont le fruit 
d'une étude classique et de doctes labeurs jdutôt que 

Science des inscriptions. 
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de recherches historiques* Nous parcourrons la li 

des. historiens dans l'ordre des pays dont ils ont ëc 

l'histoire, soit que ces pays aient ëtë leur unique o 

jet, soit qu'ils se soient secondairement occupés d's 

très parties de l'Europe* Nous commencerons ] 

l'Italie et nous ferons entrer dans notre revue d< 

hommes^ qui quoiqu'antërieurs à l'année 1452^ < 

cependant vécu assez long-temps pour voir la rem 

sance des bonnes études et qui appartiennent vraim 

par leurs écrits à la littérature classique* 

^tuUiT'*'^^ Le**premier est Leonardo Bruni » , plus coi 

Leonarao SQus Ic uom dc l'Ârctiu , parce qu'Ârezzo était sa 

trie 2* Il y naquit en 1369* Un des principaux i 

taurateurs des lettres classiques , il fut en même tei 

• Voy.Yol. XIII, p. 40. 

* Gomme plusieurs hommes célèbres du moyen âge , nalifs < 
rezzo, sont mieux coniius sous le nom de leur ville natale que 
leur nom propre, nous les plaçons ici pour éviter les erreurs* 

1. Gui Abjstin , moine de Tordre de S. Benoît , sous le règi 
Benoit yill, inventeur de la gamme et des six premières notes i 
mées d'après les syllabes qui commencent cette hymne : 

Vt queant Iaxis II explique sa méthode 

Asonare fibris un livre intitulé Micrologm 

Mira, gestorum 
^amuli tuorum 
Solvt pollutis 
^biis reatum. 

2. LEONAB.DO Bruni, dont nous parlons dans le texte, et d 
a été question parmi les restaurateurs des lettres au quinzième t 

â. GHA&LBSMAaSUPINlditGARLO ÀRETINO.Voy. vol. XIII, 

4. François ÂRBTIN, philologue , peut-être identique av 
s«ivant. 
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K^des hommes les pins sarans et les plus spiritnels de 
%fii temps. H fat tonr à tour depuis 1405 secrétaire 
Vcpie sons Innocent Vil y Gr^oireXU , Alezan- 
y et Jean XXIII jusqu'en 1410 ^ chancelier de la 
lîqne de Florence pendant quelques mois ; de 
eau secrétaire apostolique jusqu'au moment de la 
ion de Jean XXm en 1415 ; pour la seconde 
chancelier de Florence depuis 1427 jusqu'à sa 
en 1447. De ses ourrages il n'y en a que trois 
entrent ici en considération , l'Histoire de son 
9 son Histoire de Florence en 12 lirres , et la 
de ses Lettres* L'Histoire de son temps ya de 
378 jlu^'en 1440 , et est d'une hante importance^ 
ut pour l'histoire des papes que personne ne 
connaissait mieux que lui. Les détails de beaucoup de 
Aoses curieuses se trouvent dans ses Lettres quW 
regarder comme ce qu'il y a de plus précieux 
i ses ourrages , particulièrement à cause des ren*- 
fdgnemens qu'elles fournissent sur l'histoire littéraire 
da quinzième siècle. Son Histoire de Florence ya jus- 
fCesi 1404. Tous ces ouvrages sont écrits dans un la- 

5. Fkakçois Aeetin, de la famille des Acooiti, célèbre juriscon- 
lalte KNU SÎKte lY. 

6. BeroIt Agcolti Aretin , frère du précédent , secrétaire du 
ppe Clément Vil et cardinal. 

7. iKAtf AaSTiH, surnommé ToaTBLLioS^ grammairien , et bl- 
Uiolliécaire du pape Nicolas V. 

8. Pierre Aretih , mort rers 1556 , décrié avec raison par ses 
écrits satiriques pleins d'obscénités, surnommé néanmoins le Divin ; 
fràendu auteur d*un livre fameux qui n*a îamaia existé : De tribus 
impostoribus. 
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tin énergique auquel manque quelquefois cette ële^ 
gance que les Italiens du seizième siècle pre'fëraient à 
toute autre espèce de mérite. Sa prétendue Histoire! 
des Goths n'est qu'une traduction de Procope. 
+?466.^'^^°"'' iVcrî Cappordf fils de Gino Capponi qiii a écrit 
l'Histoire de la guerre de Pise de 1405, balança ^ 
> comme nous ayons vu ^, l'autorité que Cosme de Mé^ 
dicis exerçait à Florence, sans pour cela se brouiller 
avec lui. Exemple unique dans l'histoire des répu- 
bliques, il exerça, pendant quarante ans, les emploil 
les plus importans de l'état, sans exciter la jalousie« 
Capponi a écrit danssa langue maternelle avec vérité 
et élégance, une Histoire d^Italie qui va de 1419 à 
1456. 
vii^pT^olîmi- Il a été si souvent question dans cet ouvrage d'^- 
neaa Sylvius Piccolomini de Sienne, soit comme 
maître des cérémonies du concile de Bâle , soit comme 
secrétaire de l'empereur Frédéric ni ^ soit enfin comme 
pape sous le nom de Pie II, qu'il serait inutile de xe^ 
venir ici sur les circonstances de sa vie, ou de peindre 
son caractère. Nous avons même parlé de ses ouvrages 
historiques, tous écrits en latin , tous portant l'em- 
preinte de son esprit , tous indispensables à celui qui 
Veut connaître l'histoire de la première moitié du 
quinzième siècle. Jean Golhni , son secrétaire^ et Jac- 
ques degli Amanati, son ami, ont écrit l'histoire 
pragmatique de son ppntifîcat. 
Fiatiiia,ti48i. Nous avons parlé d'un autre historien infiniment 
estimable du quinzième siècle , que nous ne faisons 

' Voy. vol. X , p. 163. > 
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que nommer ici; c'est l'historien des papes, Barthé- 
lémy de'Sacchiy conmiunëment nomme Platina, parce 
qu'il était natif de Piadena dans le Crémonais , où il 
vint au monde en 1431. Il mourut en 1481 ; mais son 
ouvrage ne va que jusqu'en 1471* D a été continué 
jusqu'en 1573 , par un moine de Vérone, que Paul 
Manuce^ à cause de son immense lecture , appelle 
HeUuo antiquarwn Msioriaruni; son nom était 
OmqAn, Fanyinio, de l'ordre de S. Âagostin. Oa 
d<ntà cet homme érudit plusieurs écrits sur les anti- 
quités classiques , qui sont toujours consultés avec 
i fruit. 

Âa commenœment du seizième siècle, le nord de p«ai6iotb 
I iltalie possédait un historien célèbre qui , comme les 
! autairs du quinzième, a écrit en latin* Ce fut un 
I médecin de Como, né en 1486, Paul Giouio, 
' nommé par les Français Paul Jove , qui conçut le 
projet d'écrire, d'après un plan très-étendu, l'his- 
toire de son temps , et l'exécuta , en partie au moins, 
pour les années 1494 i 1547. Ces cinquante-deux ans 
ibrment quarante-six livres, dont six (les livres 5 à 10), 
renfermant l'histoire des années 1498 à 1513, n'ont 
jamais été publiés , parce que cette partie du manus- 
crit a péri au sac de Rome de 1527. Six autres livres 
(19 à 24), consacrés à l'histoire des années 1521 à 
1527^ ont été supprimés par l'auteur lui-même qui 
prétend , dans sa préface , ne les avoir pas écrits , pour 
ne pas être obligé de raconter les événemens funestes 
qui ont amené le sac de Rome ; on croit que des motifs 
d'intérêt l'ont empêché de les publier. Il y a suppléé 
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par un abrëgé, et en écrivant séparément les \ 
des hommes célèbres de cette époque. Les biograpl 
qu'on lui doit sont celles de Léon X , d^Âdrien "^ 
du cardinal Pompée Colonna ^ les Vies de douze \ 
conti y seigneurs de Milan ^ la Vie de François Sfor 
celles d'Alphonse d'Esté y duc- de Ferrare, deGi 
zalve de Cordoue et du marquis de Pescaire. 

L'Histoire de Paul Jove est riche en faits qu'or 

connaît que par lui ; ses liaisons avec une infinité 

grands et d'hommes illustres , dont il s'était fait ch 

par la douceur de son caractère , par les agrémen 

son esprit et par sa gatté , son séjour à Rome et c 

les différentes cours d'Italie y l'avaient mis en pos 

sion de renseignemens que n'aurait jamais pu se | 

curer un simple littérateur , réduit, par sa positio 

juger de son cabinet le monde et les événemens 

s'y passent. Jove en a tiré parti , quelquefois peut- 

sans les soumettre à une critique assez rigoureuse. 

homme du monde, cet évéque (car, étant entré < 

les ordres ^ il avait été nommé évéque de Nocera) 

passa sa vie loin de ses ouailles , dans une magnii 

maison que , du produit des riches présens doi 

avait été comblé, il avait fait bâtir sur les ruines < 

villa de Pline, aut bords du lac de Como, n'était 

faiblement touché de la vertu , de la noblesse e 

désintéressement des acteurs qu'il mettait en scèn 

soutient quelquefois des principes que la moral( 

prouve , et en tire des conséquences condamna 

Son stile est imité sur celui des anciens , et Léi 

déclara qu'après Tite-Live, il ne connaissait pas i 



SECT* II* HISTORIENS DU 16< SIÈCLE. 35 

lorien plus ël^ant. Cet ëloge, prononce dans un 

numient d'enthousiasme , ëtait certainement exagërë. 

La diction de Jove a plus d'abondance que de force ; 

elle n'est pas assez simple , et , dans les discours et 

dialogues qu'il insère dans la narration ^ l'imitation est 

trop frappante* Quant à la yëracitë de l'auteur , Toici 

ce qu'il dit dans la préface : « Cest donner sans doute 

BDe grande preuve de ma véracité que de publier ce 

Kne, puisque la plupart des personnes qui y jouent 

'Qn rôle, vivent encore , et pourraient , en me démen- 

îmty exposer ma réputation à un grand péril. » Q>m- 

lient concilier cette déclaration avec l'aveu qu'il fait 

dans une de ses lettres , qu'il avait deux plumes ^ l'une 

' tor et l'autre de fer , et qu'il se servait tantôt de l'une 

\ €t tantôt de l'autre, selon l'occasion et le besoin? 

r 

€t avec un autre passage où il dit que ses amis et ses 
patrons doivent se reconnaître ses oblige , quand il 
ks &it valoir un tiers de plus que les gens moins bons 
(pour lui) ou qui se conduisent mal^ ? « Vous savez, 
i)0ute-t-il , que d'après ce saint privilège , j'en ai 
liibillé quelques-uns de fin brocard et quelques au- 
tres de grosse bure , selon qu'ils l'avaient mérité. » 
Faut-iL en conclure que cet bbtorien dénaturait les 
6tts? ou ces phrases se rapportent-elles seulement aux 
(ttnemens du stile et à l'usage général du temps , d'a- 
prb lequel un écrivain trouvait la récompense de son 
travail ou ses honoraires dans les présens de ceux à qui 
i les adressait ou dont il y parlait? Toujours ces aveux 
ont-ils &it à Paul Jove la réputation d'un historien peu 

' Poco buoni e mal rostumati. 

XXIU. 3 



34 LIVRE VI. CHAP. XXVI. LITTÉ RATURE. 

V4;|:id,iquie , et celte accusatioti qui provient peut-£'tré 
des persoanes dout il avait dit du mal , s'est perpétuée 
jusqu'à nos jours , et a été répétée de bouche en bou- 
che^ sapis preuve suffisante. 

PaujS 9^ maison de campagne , tout arrangée en 
mu^ée^ J[pve avait fait construire une galerie où étaient 
placés les por|.r^its d'bomipes. qui se sont rendus cé- 
lébriez dans Iç ^métier deà armes et dans les lettres. 
L'histpire et les portraits de cf$ personnages lui four- 
nirent les matériaux pour deux volumes d'Eloges qu'il 
a publiés , Yixn de guerriers , l'autre de savans. Quoi-^ 
qi|.^il3 soient trop abrégés , on les regarde comme les 
meilleurs et les plus utiles de ses ouvrages. Giovio 
courut à Florence, en 1552 i. 

Florence , scène de grands événemens politiques 
dans le quinzième et le seizième siècle , produisit uue 
s^ite d'historiens distingués^ dont les premiejrs vi- 
vaient au quinzième siècle , et ont écrit en lalin. Tous 
ces écrivains appartiennent , sous le rapport du stile , 
à ce qu'on peut nomu^er la nouvelle série d'auteurs 
classiques latins, qui s'est élevée immédiatement après 
la ren^issai^ce des bQnnes lettres. Us sont tous plutôt 

*■ Qeiix autres Giovio méritant trétre nommés, au moins ^n note. 
L*un, Benott, frère de Paul^son aine de quinze ans, et son instUuteur» 
passa sa vie sans autre occupation que les e'iudes , à Gomo, dont il a 
écrit PHbtoire pleine de recherches savantes. L*autre , Paul Jove le 
Jeune , petit-fils de Benoit, naquit en 1530. En 1561, il fut nommé 
évéque de Nocera par la résignation de Jules Giovo , troisième fils 
de Be^oU*£n c^Ue quçdité i) asftisU au concile de Trente. 11 «laissé 
des poésies latines. 
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littérateurs qu'historiens. Nous allcms en nommer 
trois. 

Jean-FrcmçoU'-Poggio BraccioUni > , connu sous Le Pogg*» 
le nom du Pogge, en ouvre la suite. Cet écrivain, dont 
nous avons déjà parlé ^ , était né à Ârezzo , en 1380^ 
et mourut en 1459 , chancelier de la république de 
Florence , un des hommes qui ont le mieux mérite 
des lettres classiques y mais aussi un de ceux qui ai- 
maient le plus les querelles et les tracasseries. Son 
Histoire de Florence, en huit livres, embrasse cent 



cinq ans, et fiuit en 1455. Ecrite dans un stile digne 
des anciens , elle respire le patriotbme le plus exalté , 
sans Élire tort à la vérité. 

Le favori de Laurent de Médicis, Ange Politien poruien^fi 
de Montepulciano , a écrit une Histoire de la conju- 
ration des Pazzi , petit bijou renfermant un tableau 
vivant d^un des épisodes intéressans dont ^histoire de 
Florence est si riche. Il mourut en 1494. 

Barthélémy Sccda , de Colle dans le Val d'Eisa , B«rthëi«ii 
favori de Laurent de Médicis , comme Politien , dont 
il était l'ennemi , mais qui le surpassait en talens , se 
proposa d'écrire une grande Histoire de la république 
de Florence, en vingt livres ; mais il mourut en 1497, 
sans en avoir achevé le cinquième qui est consacré à 
la guerre entre Charles d'Anjou et Conradin. Cet 

' Ud de ses fils, secrétaire de Léon X, s* appelait Jean-FraDçoîs ; 
oo autre , conna par des traductions italiennes d*auteur5 grecs, se 
nominait Jacques (Voy. vol. XXfp. 229); un troisième, Jean- 
Baplisle, est Tauteur de la Vie de Nicolas Piccinini. 

• Voy. vol. XIII, p. 42. 
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ouvrage est bien ëcrit ; mais l'auteur n'a pas tiré ut^^ 
démarcation suffisante entre la vérité historique et le»- 
fables dont le berceau de la république est entouré. 

A la tête des historiens de Florence, qui ont écrit 
en italien, se trouve le célèbre Nicolas Machiai^lli, 
né en 1469 , et mort en 1527, d'une de ces familles 
nobles , qui , pour maintenir leur influence dans la 
république, et gagner de la considération dans le parti 
guelfe , s'étaient élevées à la roture. Depuis l'âge de 
trente ans ^ Machiavel remplit des emplois importans 
dans la république , soit comme greffier des Dix de la 
liberté et de la paix , qui constituaient le gouverne- 
ment, soit comme secrétaire d'ambassade, tantôt au- 
près du roi de France , tantôt auprès du fameux Bor- 
gia, tantôt enfin auprès de l'empereur. Dévoué au 
parti français , ou plutôt s'intéressant aux succès des 
armes françaises, parce qu'il croyait que de ceux de 
Louis XII dépendait la liberté de Florence, il s'op- 
posa aux Médicîs. Lorsqu'en 1512, cette famille ren- 
tra à Florence , à l'aide de l'empereur et du pape , 
Machiavel , qu'elle regardait comme un adversaire <les 
plus redoutables , fut destitué^ mais, honneur en soit 
rendu à cette famille qu'on ne peut jamais blâmer 
sans un vif regret 1 en désarmant un ennemi , les Mé- 
dicis ménagèrent Thomme de . mérite. Son exclusion 
fut bornée à la durée d'une année, et ne l'éloigna 
pas de la ville de Florence. Il est vrai qu'enveloppJ 
dans la conjuration de Capponi ^ contre le cardinal 
de Médicis (depuis Léon X) , il fiit arrêté et appliqué 

' Voy. vol. XX, p. 269. 
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^1 a la question ; mais après la mort de Laurent de Mé- 
*[ dicis , ce même cardinal contre lequel il avait été ac- 
cusé de conspirer > lui confia des commissions impor- 
tantes. II mourut , au mois de mars 1527, vielime, à 
f ce qu'il parait^ d'un médicament pris mal à propos* 
I Au milieu de ses occupations politiques , ou plutôt 
dans les loisirs que lui donna sa disgrâce , Machiavel , 
instruit par l'expérience, comme ne l'est qu'un petit 
nombre d'écrivains , connaissant les ressorts cachés de 
la politique , comme il est rarement donné à un his- 
torien de les approfondir , consigna les événcmensde 
sa vie et les réflexions qu'avait fait naître en lui la lec- 
ture des historiens d'autres temps ^ dans des ouvrages 
qui seront éternwellement admirés par leB hommes 
d'état. Ces ouvrages sont les relations de ses mission^ 
diplomatiques, souvent écrites avec négligence et du 
premier jet , mais très-instructives *, des Discours po- 
litiques sur la première décade de Tite-Live (sa com-r 
position la plus parfaite ^) ; le Prince; Discours sur. la 

' Uo professeur de Berlin-, qui a fait une é(u3e particulière des 
œuvres de Machiavel ^ porte ce jugement de ses Discours, «c Je ne 
cuonaîs pas de livre dont j^oserais, avec autant de conviction, re** 
iommander i*étude aux jeunes hommes qui veulent se former. Cette 
sûreté, cette clarté, cette certitude des jugeroens qui, comme le so- 
leil, éclaire toutes les parties de, cette composition, est Je meilleur an- 
tidote contre le crépuscule et le vague dé la spéculation moderne. 
be jeune homme destiné aux affaires de ce monde se préparera par 
cette lecture à remplir dignement sa destination; les travaux vantés 
de DOS métaphysiciens ne produiront pas le même résultat. >» Fb^, 
WohVF^iiber den fursten des Niccoio JkfachiavelU, Berlin, 1838, 
i4i-io. 
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rc^formation de Tétnl de Florence 5 de l'Art de la 
guerre ; Ropport sur les aflaires d'AlleiuHgne*, Histoire 
de Florence , jusqu'en 1492, en huit livres; Vie de 
Castruccio Castracant, roman historique. 

Machiavel aimait la constitution de sa patrie, il 
était partisan z^Aé de la libert<^; mais lorsque la mai- 
son de Mddicis triompha sur le parti populaire, ses il* 
lasions se dissipèrent. Il reconnut l'impossibilit/: de 
maintenir la démocratie dans un siècle et au milieu 
d'un peuple corrompu. Un espoir lui restait, celui de 
délivrer l'Italie des étrangers , en rendant le souverain 
de Florence la dépositaire d'un pouvoir absolu qui pût 
devenir le centre de la puissance nationale. Nourri de 
la lecture des anciens, connaissant les hommes et les 
gouvernemens , méprisant les intrigues des premiers , 
n'estimant dans les autres que l'énergie et la consé- 
quence, maître de sa langue comme personne, sachant 
donner i\ son stile toutes les couleurs qui convenaient 
à chaque objet cpi'il traitait, il est un des historiens 
les plus acc:omplis de toutes les nations et de tous les 
temps. On a beaucoup disputé sur le but qu'il s'est 
proposé en peignant, dans son livre du Prince , un 
parfait tyran. En l'écrivant^ Machiavel a-t-il voulu 
faire une satire? Le ton de l'ouvrage ne l'indique pas. 
A-t-il eu l'intention infernale d'enseigner aux tyrans 
les moyens de maintenir leur autorité? Comment 
pourrait-on supposer que quelqu'un ait osé avouer 
un dessein si atroce? L'ouvrage est adressé h Laurent 
de Médicis; Machiavel, d'après le plan duquel ce 
prince devait jouer un grand rôle, n'était peut-être 
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pas effraye qu'il employât des moyens arbitraires que 
le bnt sanctifiait. Voilà comment quelques critiques 
envisagent le Prince. Mais n'est-il pas vrai qu'en en- 
seignant^ sans une apparente ironie, l'art exëcrable de 
la tyrannie , Machiavel a rendu la tyrannie impossible? 
Son Prince, et ce mot ne signifie ici qu'un usurpateur, 
ddmontre clairement, quoique d'une manière indi- 
recte, que l'usurpation porte sa punition en elle- 
même, parce qu'acquise par des forfaits, elle ne peut 
être conservée que par une nouvelle suite de crimes. 
Quelqu'un ayant reproché à Machiavel d'avoir en- 
seigné aux princes à être tyrans : c'est vrai , répliqiïa- 
t-il^ mais j'ai aussi enseigné aux peuples à se défaire 
des tyrans '• 

Machiavel est , pour ainsi dire, le fondateur d'une jacque.Nw^ 
école d'historiens du premier mérite auxquels Flo- 
rence a donné le jour dans le seizième siècle. Quatre 
d'enlr'eux petivent être considérés comme ses conti- 
nuateurs. L'élégant traducteur de Tite-Live, Jacques 
Nardi (^f- après 1555), a écrit l'Histoire de Florence 
depuis 1492 jusqu'jen 1551 , avec une grande con- 
naissance de cause, et avec autant d'impartialité 
qu'on peut en prétendre d'un homme qui a pris part 
aux événemens qu'il raconte et que les Médicis avaient 
banni de sa patrie. Philippe Nerli était leur ami : Philippe Nerii. 
son Histoire de Florence commence en 1215, mais ce 
n'est que de 1491 à 1537 qu'il raconte les événemens 

' Voy. aussi ce que nous avons dit du Prince^ de Machiavel, v6l. 
XX, p. 261. 
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dont il a ëté témoin : on peut s'en servir pour recti- 
fier les exagérations des écrivains du parti opposé aux 
Médicis y en le soumettant néanmoins hii-raéme à une 
critique sévère. Nardi etNerli doivent être corrigés 

loitvarehi. l'un par l'autre. — Benoît f^arcld (•\' 1566 ) n'a traité 
que l'époque de 1527 à ISSS, sans toutefois se borner 
absolument à la ville de Florence. Sous le rapport du 
talent ^ il est très-inférieur aux deux précédens ; mais 
comme il a travaillé sur des documens tirés des ar- 
chiva, son Hbtoire est surtout intéressante par les 
nombreuses digressions , et mérite beaucoup de con- 
fiance ; il ne raconte pas , comme Nardi et Nerli , les 
événemens dont il a été acteur ; il puise dans des do- 
cumens. Il a écrit avec une rare franchise; aussi la 
famille de Médicis qui lui avait procuré les matériaux^ 
s'efibrça-t-elle d'empêcher l'impression du livre. Mal^ 
gré son impartialité| Yarchi n'est pas exempt de pré- 

A. Adnani. vcutions. — J ean-Baptiste Adriani a écrit l'Histoire 
de son temps de 1536 à 1574. Elle est à la fois une 
continuation et de Yarchi et de Guichardin y car elle 
s'étend sur toute l'Italie , quoique Florence soit le pi- 
vot sur lequel les événemens tournent. De Thou en 
fait un grand éloge comme d'un des ouvrages qui lui 
ont fourni le plus de matériaux. — ^Le cinquième de ces 
Florentins y quoique postérieur aux autres^ leur est 
cependant antérieur , ainsi qu'à Machiavel même, 
sous le rapport de l'époque de son histoire , puisqu'elle 

»pi<mAm^ ne va que jusqu'en 1574. C'est Scipion Aimniroia 
(•]• 1601), né à Lecce, mais établi à Florence. Son, 
Histoire pour laquelle il eut la permission de pui3e|^ 
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dans les archives , est la plus complète et une des 

QeiDeares de Florence. Elle est même impartiale 

{Doiqu'écrite pour Gosme F' et dans la maison du 

cudinal Ferdinand de Médicis. Âmmirato a imité , 

{uelqnefois jusqu'à ^affectation j la manière de Tacite. 

Qa a aussi de lui deux ouvrages généalogiques sur les 

funilles napolitaines et florentines. 

Le septième Florentin qui s'illustra ^comme histo- ^^JJ*»»®^ 
rien du seizième siècle fut François Guicciardini ou 
Guichardin, d'une ancienne famille noble, né en 
■ 1482, mort en 1540. Depuis l'âge de vingt-trois ans, 
il professa avec un succès brillant la jurisprudence ro- 
maine. A l'âge de trente ans , il fut envoyé par sa ré- 
publique ambassadeur auprès de Ferdinand le Catho- 
^ liqne. En 1516 , Léon X qu'au nom de sa seigneurie 
i il était allé complimenter à Gortone , le nomma avo- 
cat consistorial et commissaire général à l'armée pon- 
tificale avec des pouvoirs très-étendus, et en même 
temps gouverneur de Modène etReggio; il conserva 
cette place sous Adrien VI *, Glément VII lui conGa le 
gouvernement de la Romagne^ le nomma , en 1526 , 
son lieutenant- général à l'armée apostolique, et, en 
ISSly gouverneur de Bologne, fonctions dans les- 
qndles nous l'avons trouvé en racontant les guerres 
dltalie. H y montra autant de courage et de prudence 
ipe d'humanité. En 1554, il se retira des affaires et 
passa les dernières années de sa vie dans sa villa d'Ar- 
ia oetà4 9 prés Florence. Gependant ce fut lui qui, à l'é- 
I poqne de 1536^ lorsque le parti démocratique de 
Florence voulut rétablir la république et avec elle les 
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guerres cÎTiles , entraîna toutes les opinions en fave ^ 
de la monarchie et fit reconnaître Cosme de MéiiC^ 
comme souverain. 

Guicbardin, retiré du tumulte du monde, fonsm 
d'abord le projet d'écrire les mémoires de sa vie acr- 
tive; Nardi l'en dissuada par des motifs qui, s^iE 
étaient toujours suivis, nous auraient privé d'excet- 
lens matériaux pour l'histoire. C'étaient la haine etlei 
reproches que s'attire nécessairement un écrivain et 
publiant lui-même l'histoire de sa vie. Guichardic 
céda à ce motif; mais il dédommagea la postérité en 
écrivant à la place de sa Vie , une Histoire de son temps, 
dans laquelle l'Italie joue le principal rôle. Il mit b 
main à l'œuvre en 1525, au milieu des occupatioiu 
importantes dont il était alors chargé , et composa en 
vingt livres l'Histoire d'Italie depuis 1493 jusqu'en 
1532 , car la mort ne lui permit pas de l'achever ni de 
retoucher les quatre derniers livres. Les seize premien 
sont d'un grand mérite, et les cinq premiers en parti- 
culier une composition vraiment classique; Guicciar 
dini donne l'histoire de son temps, non telle que le 
vulgaire croit savoir ce qui s'est passé sous ses yeux . 
mais telle qu'elle se présentait à un homme d'état dont 
les yeux avaient pénétré dans l'intérieur des cabinets 
et qui connaissait les moyens par lesquels la politique 
produit quelquefois des effets que le vulgaire ignorani 
admire. Tout son ouvrage prêche , par des faits ^ cette 
vérité éternelle que l'ambition , l'injustice et la cupi- 
dité détruisent leur propre ouvrage, et que, comme 
tout bâtiment construit 'sur le sable est renversé pài 



8BCT. II. HISTORIENS bU 16« SIÈCLE. 43 

premier choc , de m6me , en morale et en politique, 
/astice et la l^itimitë sont les seules bases solides 
foute institution. En scrutant avec sagacité et pé- 
ration les mobiles des actions qu'il raconte, Gui- 
rdin rencontre toujours l'envie, l'avidité et Fam- 
on; jamais il ne trouve ni vertu ni religion. Est-ce 
la part une malveillance naturelle, on bien la 
lière de voir de ce grand écrivain est-<îlle justifiée 
la corruption universelle de son temps? Le stile 
[juichardin n'est pas exempt de défauts; il est 
Iquefois difius et, à la manière des anciens, sur- 
rgë de harangues ^. 

Tous avons nommé dix illustres Florentins qui ont ,.'••'» *o«»»^ 
t l'histoire de leur patrie ou celle d'Italie^ et cé- 
dant nous n'avons pas encore fait connaître le 
llear historien de Florence : il était Vénitien , et 
pelait Jean^Michel Bruio, Né en 1517, il paraît 
ir quitté sa patrie en 1547 environ. Depuis cette 
tée jusque vers la fin du siècle, nous le voyons tour 
mt en Espagne, en France, en Allemagne, à Flo- 
ce (qu'il fut obligé de quitter en 1562) , ensuite 
nouveau en France, en Allemagne, et, depuis 
7, en Transilvanie , d'où il accompagna Etienne 

Guichardin avait un neveu , Louis Gnichardin^ mort en 1589, 
à passé une partie de sa vie dans les Pajs-Ras, dont il a donné 
Description, et da plus une UiÂtoire t)ui va depuis 15129 jusqu'à 
)• S^% Mémoires sur ce qui !^t%X passe' en Savoie, depuis 1530 
a*en 1536, peuvent être regsrd(^s comme une suite de Thistoire 
on oncle* Sous le titre Dii lietti e faiti uotahili il a publie un 
leil intëressanl de scntenrcÂ et d*M)ccdoti\s. 
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Bathori en Pologne ; depuis 1586 , à Prague , où il M 
nommé historiographe de Rodolphe IT. Il paraît ôtrt 
mort vers 1595 , en Transilvaniey où il était allé pour 
consulter quelques documens. Son Histoire de Flo*^ 
renée, en huit livres, qui va jusqu'en 1492 , est un 
des plus beaux monumens de ce siècle, et tient ttii* 
rang éminent parmi les ouvrages écrits en latin par lei 
modernes^. Son but est de venger les Florentins contre 
ce qu'il appelle les calomnies de Paul Jove qui , à son 
avis, avait trop exalté les Médicis; lui^ en revanche, 
ne put pas cacher la haine qu'il portait à cette illustro 
famille : il est probable que les nombreux émigrés flo« 
rentins qui vivaient à Lyon , où Bruto fit un long -sé- 
jour, lui avaient communiqué leurs préventions. Aussi 
les grands^ducs de Florence ont-ils fait rechercher = 
avec soin et détruire les exemplaires de la première "' 
édition de cette Histoire, qui est de l'année 1562, et 
est devenue fort rare. Bruto s'est efforcé de mettre au 
grand jour les intrigues secrètes par lesquelles les Mé- 
dicis ont réussi à se placer à la tète du gouvernement 
de Florence. La connaissance des hommes et des res- 
sorts de la politique qu'il devait aux expériences re- 
cueillies dans différens pays , lui fit envisager les évé- 
nemens sous un autre jour que celui où le voit le 
vulgaire des hommes ; et quoique la haine pour l'u- 
surpation des Médicis soit le sentiment prédominant 

I Ut inihi liceret^ dit-il dans une de ses lettres, nullo cujusquam 
incomiDodo tueri meam fidcm , hoc a me impetravi jam «pridem ut 
victu frugi utcrcr , mensa tenui^ parvo lari, uno aut aheru pucro.^ 
sexaginta annos nata muliercula qns domestica mioistcria obirct. 
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Uns M eompocition , clic n'a pas fait tort h na véra- 
rilé. Les antres ouvrages de Bruto sont d'une moîiidre 
onportaoce : ils se rapportent à ThUtoirc d'Hou- 
piCy etc* 

Quatre historiens de Milan, dans le quinzième iv.,.^um», 
■ièele, ont dent en latin. Pierre^Canide Decemlmo^^^^' 
de PbTie, ui en i399, mort en 1477. Il avait c-ti* sr- 
ciéUire de Jean-Marie , dernier duc de Milan de la 
inDiDe des Visconti. Lorsqu'aprte la mort de ce 
^nee^en 1447, les Milanais se constituèrent en n*- 
yiblîque, ik en nommèrent Dccembrio pr<^idciit. 
Apréa la clrate de cette n'publiquc éphémère, Dcrccrm- 
brio fat nommé par Nicolas V secnHaire aposto1ic|uc, 
et entra ensuite an service du roi de Naplcs ; mai.i le 
dénr de revoir sa ville natale l'engagea à faire des dé- 
icbes auprès du duc François Sforce, pour obtenir 
m pardon* Il écrivit m^me la Vie de ce fils de pay- 
sn, parvenu par ses intrigues et son mérite au rang 
^MNiverain. Il obtint enfin la permission de reiitn;r 
IMilan; mais il mourut quelc|uc8 mois après. Decrm- 
kio, outre un grand nombre d'ouvrages de philo- 
logie et de traductions latines «rauteurs grrcs, et d*iti- 
Komes d'auteurs latins, liiissa des biographies Litines 
Jademier Visconti , de François Sforce ut de Nicola» 
ioino 9 pour lesi|uell(*s Salluste a été fton modèle. 
première est surtout très-importanti*, à cause i\eB 
dans lesquels l'auteur avait été av(;c Philip()e- 
Visconti. 
La Vie de François Sforce a aussi été écrite, et avec , ,. 
tris-grand soin, par son secrétaire^ le Calabrais 
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il dédamait d'une manière virulente contre le parti 
de la noblesae , il fut condamné comme rebelle à l'exil 
et à k perte de les biens. Le cardinal Hippolyte d'Esté 
le recoeilUt dans sa maison à Rome. Il y composa , 
dans un stile latin vraiment classique, des Éloges d'il* 
lustres Génois et une Hbtoire de Gènes qui va jus* 
ifo^ea 15379 ouvrages spirituels, pleins de vie, respi- 
lant le plus ardent amour de sa patrie , et peignant les 
BOUteDEietia populaires et les révolutions de cette ré- 
publique avec les couleurs les plus fraîches. Foglietta 
écrivit cet ouvrage sans avoir le secours de documens, 
et sans pouvoir faire usage de la critique pour séparer 
le vimi dn famc. 

La première histoire complète de la république de PbmBiMra* 
Gtnesjosqn'à l'année 1578, a été écrite par un homme 
qui avait tontes les qualités requises pour faire une 
cwdlente compilation ; car c'est k cette tftche qu'il 
dut se restreindre, parce qu'il vivait hors de l'Italie 
et n'avait pas de nouveaux matériaux à sa disposition. 
(Vt homme est Pierre Bizaro de Sassofcrrato dans 
l'État ecdÀiastique. Son Histoire deGÊncs en 33 livres 
parut, en 1679^ à Anvers, où il faisait sa demeure , 
on ne aait pas pourquoi ; car on ignore les détails de 
Si vie. Bizaro a séparé les événemens de l'intérieur de 
ceux du dehors , et &it connaître à chaque époque 
l'état politique de la république. 

Le premier qui essaya d'écrire l'histoire de Venise Anjm u*»* 
appartient 1 la première partie du quatorzième siècle. 
Cest Andréa Dandolo né en 1310. « Sa réputation 
de prudence, de savoir et de vertu ^ait telle, dit 

xxni. 4 
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M. Sûmoiidi, ({u'il fut élu doge à ircntc-six ans 
UnHis que depuis long-temps on n'avait vu élevée 
cTlto pince (|U(! des vieillards consommés par Vexp 
rirnce. Dandolo cultivait la littérature; il était ai 
de Pétrarque et leurs lettres nous ont été conservée 
11 contiaissait à fond les antiquités de sa patrie, et 
<'<:rivit deux Chroniques latines de Venise dont Fan 
linissaotà 1559, est imprimée au tome XII de la gran 
collection de Muratori *, l'autre est inédite. MaisDa 
dolo n'a donné ni vie ni mouvement aux événeme: 
qu*il rapporte ; son récit est sec, sans couleur et sa 
intérêt , et peu de livres sont plus ennuyeux que 
sien. )> Ce jugement porté par M. Sismondi nous p 
ratt d^une sévérité extrême^ la partie ancienne q 
cet Àîrivain paraît louer^ manque absolument de d 
tique; les événemens suivans sont rapportés avec is 
impartialité qui sans doute va jusqu'à la séchereM 
mais qui donne beaucoup de prix a l'ouvrage; 
qui lui en donne un plus grand, ce sont les dokï 
mens dont plusieurs n'existent plus que dans la Chs 
nique de Dandolo, qu'on regardera toujours coms 
la pierre fondamentale de l'histoire de Venise. 
y^mm*- Gtst en effet sur ce fondement que Bernard Gmm 
"* tiniani a construit l'édiGce de son Histoire de Vcn 
{^De origine urbis f^eneiiarum rebuaque ah ipsa w 
fiiia hiatoria). Né en 1408, mort en 1489, cet homi 
d'un grand mérite parvint aux premières dignités 
la république et fut membre du conseil des Dix# 
passait pour un grand orateur et fut employé à divers. 

* D'après d*aâ\rf Sf ^ trente-trois ans* ^^ 
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nètMides. H a montre une rare sagacitë et ce tact 
^ donne une longue habitude des affaires. Son ou- 
«ige sur les antiquités de sa patrie jusqu'en 809, n'a 
inbe dâmt que le manque de la dernière lime. 
L'ayant latiniste Marc ^Antoine Coccio, plus •bn-AatoM 
IMUL sons le nom de Sabellicusj parce qu'il était né ^'^- 
hmle-pujn des Sabins ^ , ancien secrétaire du cardi- 
riBessarion, publia, en 1487, en latin, une Histoire 
èYause en 35 livres allant jusqu'en 1485 ; ouvrage 
, fidt i la hâte et rempli de flatteries ^ > 
écrit dans la manière de Salluste ^* Les charmes 
il 43e de cette composition firent une telle illusion 
Ik seigneurie de Venise qu'elle accorda à l'auteur 
paMiion annuelle de 200 ducais d'or^ et créa en sa 
l'c^Bce d'historiographe de la république et dé 
dé S. Marc. Cette place a été remplie 
Itt par nne série d'hommes du plus grand mé- 
Venise doit une histoire suivie de la ré* 
dont quelques parties sont des cheb-d'œuvre, 
le fapport du stile , soit sous celui de la com^ 

AuH k FiCcvf F'amnis lar le TeTerone. 

Snliger a peint Sabellicai dans \tê vers suivant : 
TfiHi ilMB pênna Sabelliî latronii , 
Qn éâ^ adiaritqoe ot libitttm caique qaod valt; 
^i rogatas andenam tôt essct aosiu | 
Veastotn perditus auream namisma^: 
T«| tBfnt, ^<K|ae lax hcc faceret loqai, si haberes. 
htMmttades s* rhapsodîae historiarum, qui vont jusquVn 1504 ^ 
|ki ntimfai que son Histoire de Venise. Batlb se partage pas 
Foofliloa commune ; mais nous croyons qa*îl est in-^ 
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position historique. Mous, allons »miner les jdns et 

lèbres panni cas historiographes. 

r+*i5»"* ^/iÂ»^A^ai«agiero(Naugeriua), undeslittërateiii 
et poètes latins les plus dntinguës du seizième siècle 
mocéda, en 1506> àSabellicus^et fut aussi einploy 
par la. république à quelques ambassades importante! 
Il^ntinua, dans un stile imitant celui de Jules-Cësai 
rhîfiloire de. son prédécesseur jusqu'en 1198; mai 
naiiweHement mélancolique, il fut si mécontent d 
son travail qu'avant de mourir , en 1529 ^, ille fitbrû 
Jer. Néanmoins il existe une traduction italienne d 
cette Histoire faite à la dérobée et d'une manière in- 
complète, si ce n'est pas une œuvre de la fraude. Quell 
que soit l'origine de cette traduction, il y en a de 
parties qui sont d'un grand mérite* 

MnUMi Pierre Bembo cnii • âgé de soixante ans • vivait re 
tiré à la campagne , et obtmt ^ peu de temps après, 1 
chapeau de cardinal , fut le troisième historiograph 
de . la > république. Obligé de continuer SabeUicus 
puisque l'ouvrage de Navagiero n'existait plus, il écri 
vit l'Histoire de Venise de 1187 à 1513, en douz 
livr^, et la traduisit ensuite en italien. Son ouvrag 
est sagement ordonné; et écrit dans la manière de Ci' 
céron qu'en tous ses écrits Bembo avait pris pour mo 
dële. Sa diction est efièctivement pure; mais, à fore 
de correction , toute la composition est devenu 
froide. Une chose nous offusque dan^ le stile du car 
dinal \ c^est sa manie de rendre des idées moderne 
par des termes de l'antiquité. Qui ne serait choqué 

^ A Bloisy où il avait étë envoyë parla république. 
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i ipand il est question de Du immoriales; de S. Fran- 
çois, m nwnerum deonan receptus; qaand an lien 

- de : se munir des derniers sacremens, îl lit :• Deos «m- 
feroênuMneâfueplojcare; ifxwïà le grand seigneur est 
DODun^ rex Thracmn. Bembo , en sa qualité d'homme 
d'^liae, était exclu par la constitution de toute parti- 
cipation aux secrets de l'état j et cette circonstance est 
cause que son Histoire manque de l'intérêt qu'eUe*aal- 
nit pu aroijF. H mourut en 1547^ 

Pierre GiustizUani, étant encore simple particuliéÉr Pi«fr*Gi« 
et n'ayant aucun accès aux archives, avait écrit , ton- 
jours en latin, une Histoire de Venise, allant depuis 
la fondation delà ville jusqu'en 15&5. Nommé séna- 
teur, il la retoucha , mais seulement pour les derniers 
temps, et la continud jusqu'à l'année 1575. Il n'oc«- 
copa qu'une année la place d'hbtoriographe , et mou^ 
^ut en 1577. 

Une excellente Histoire de la g.uerre de Cbypae de <^"ti^*' 
1569 à 1575, procura à son auteur, Paul PanUa, en 
1579, la place d'historiographe de la république, que 
personne avant lui n'avait plus dignement remplie, 
n est le premier (si nous ne comptons pas la traduc- 
tion de Bembo) qui ait composé ime Histoire de Ve- 
nise en langue italienne. Paruta avait acquis toute 
l'expérience requise pour écrire l'histoire de sa pa- 
trie ^ ; il avait été employé en différentes ambassades, 

^ Vir rara îo esplicandis negoUU solertîa et eloquenlia, quas vîr- 
talcft variii legalioaiboi excrcuil, et scripib^ qute magno in prelio 
i^l^er pradenlia civilis sectatores merito habentur « coosîgiiavil. Dk 
Thou, lib. XllI. 
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el ncnnmé ans pins ëminentes places de larëpnbliqite 
entre ^utret à celle de pi^ocarateur de la rëpjubliqne 
qui était la âiecondede l'é^t. Son Histoire appartien 
aux ouvrages les plus accomplis. Politique profond , i 
juge les ëvënemens avec une Sjftgacité et une justess 
d'esprit q[u\)n trouve rarement à ce degré. Son His 
toire va depuis I&IS, où finit celle de Bembo, jt^qu' 

ffiSr^^" Poi^ Morosini^ qui fi;^t historiographe depui 
1631 jusqi^en 1637, refit^ en italien , toute IHiistoii 
de Venise, jusquVn i486, époque où Bembo ava; 
çosmmei^iié. H n'indique pas ses sources, ce qui a fai 
tort à sa réputation. 

n existe d'excellentes monographies de plusieui 
épisodea de l'histoire vénitienne, que nous passoi 
aons silence. 

se de Ce»- Le meilleur historien du royaume de Naples, dai 
cette époque , est jinge de ÇoaUmzo, mort en 159( 
Spn Histoire de ce royaume, en vingt livres , écrite c 
italien, et allant depub 1250 jusqu'à 1489, est est: 
mée à cause de la beauté de Son stile clair et simph 
quoiqu'un peu monotone. C'est un historien ver 
dique \ mais la profondeur et le génie de Machiavel 
d^ Guichardin lui manquent. 

ijA»^"' Nous passons aux écrivains allemands qui ont doni 
en latin 1 histoire des événemens arrivés dans le quii 
zième et le seizième siècle , ainsi que dans la partie c 
dix-septième qui a précédé la guerre de trente an 
On ne sera pas surpris qu'en donnant la liste de c 
écrivain^ , nous ne nous bornions pas , comme no: 
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finti Véfiuà des aotvet pays, & ceux du premier 
K Sk tcUe éUil notre mteatm^, le aenl Slridia 
«dbait Noof maàmnu Tordre duonologiqiiey. 
«I fldjpuni cependant ks ëcriraina génénnuL de oeox 

in'oBltraitëqne lliiiiloire spéciale de «pdiiaes pro- 
d'ABeaMgne. 

XoefUMt frùf^hetùtg^ ne en 1440, à SëlAladt, fg"'^? 
m vie altematÎTement à Straabonrg^ Heiddbn|^ 
SpnetBtteeiFriboargf tantôt comme prédioalenr, 
twrti eonme profinsem? de langue grecque, tanlAt 
dnsdjantietfenclkmi. llnMmnit, cnlSM, dans sa 
«iDe natale, sans avoir embcassé les opinions de Ln- 
Aer. Ses onTiages se rappcvtent principalemeni aux 
«iti^iités d'Alsace et des pays situés sur le Rhin ;. 
edni pour lequdL nous le plains ici, est son Abr^ 
deFkkloire d'Allemagne {EpUoiw rerumgemumi» 
connss), veoommandable par un bon choix des ma^ 
lérianx et pas son exactitude. 

JeanHeida^rgj plus connu sons le nom de 2W» ^ **■*!,? 
|iitiWHii>.qu'il porte d'après un village du diocèse de 
TièiCi, oà il naquit en 1462. Son érudition fit l'ad-« 
vntion de son siècle qui ne pouvait croice qu'on pftt 
mxf Ê dxn tant de connaissances sans Pàide de la magie. 
A rige de vingt ans , il entra dans un couvent de Béné- 
dictinaà Spanheim, où son érudition lui valut une si 
fBmde considération , que , dès l'année suivante, ses cour 

fcèresFâevèrenti lapUce d'abbé. Après avoir gouverné 
)^ convent pendant vingt-trois ans, il fut nommé abbé 

' Lt fias %tmmà novibre des penonncs devant lesquelles ce com». 
« éli leiMi, ctaieat. des Âllemaods, 
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d'un ooavent & Wûnbourgy et y resta jusqa*! sa mort 
qui eut lieu en 1516. Parmi ses ouvrages kistoriqaes, 
qui seuls nous intéressent ici, le principal est sa Chro- 
nique du couvent de Hirschau ^ , qui est très-impor- 
tante pour toutes les parties de l'histoire d'Allemagne. 
Parmi les nombreux ouvrages de Heidenberg sur Fhis- 
toire d'Allemagne^ nous n'en citerons (outre la Qiro- 
nique de Hirschau) que deux : De Uiminanbua Getr 
mamofj De ecriptoribua eccleakuticis. L'abbé Trit- 
heim fouilla un grand nombre d'archives appartenant 
i des fondations ecclésiastiques qui ont péri depuis, 
ainsi que plusieurs bibliothèques qui lui fournirent 
des renseignemens sur les antiquités germaniques^ 
n est vrai que, manquant de discernement, il re- 
cueillait sans choix tout ce qu'il trouvait; mais la 
postérité doit lui savoir gré d'avoir conservé des maté- 
riaux précieux qui sans lui n'existeraient plus. Comme 
la critique est la science à laquelle notre siècle pré«> 
tend surtout, c'est à elle k trier ces matériaux et à 
s^rer l'or pur qui s'y trouve mêlé au plomb. Nous 
sommes obligés de reconnaître dans Tritheim un des 

*• Non Hirsauge^ comme ce nom eit estropia dans l'artide d*aîl- 
lean fort intéressant de U Biograpkûe moderne de M. DAUiroil, 

^ Parmi les personne qui aidèrent Tritheim dans ses recherchei 
K UouTait jPouA Long de Zwickau {Cygncta) dans r£r^ebirge, 
(non de Zwickau dans le Yogtland) qui, profiunt de la mission que 
Tabbë loi avait donnëe pour recueillir les matériauii dont il com- 
posa son Chronicon Ciiicense , c*est-à-dire de Zeitt et dn couveni 
de Bosau où Lang était moine. Cette chronique a fait dans le temps 
on grand bruit à cause de quelques éloges que Tauteur fait de Lu- 
ther, dont il n'a vu que le coinmeAcemeQt* 
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aaratears des étadcs hisloriqâes, parce qu^il a aa- 
: à la cariosttë les soarces auxquelles il faut reooo- 

mais nous conviendrons aussi que c'est avec jus- 
que son Abrégé historique de l'origine des Francs 
e leurs rois, est décrié en France. Pour la rédac- 

de ce livre , Tritheim a pris pour guide un 
Lvais roman du treizième siècle (a ce qu'il parait) , 
»n attribuait jadis à un prétendu chroniqueur Ûa 
ps de Clovis , nommé Hnnibaud : c'est une His- 
? des Francs , depuis la guerre de Troie jusqu'au 
le de Clovis. 

e fut Conrad PeiUinger, patricien d'Augsbourg,^^"»'»^^^- 
II 1461^ mort en 1547 , qui publia cet ouvrage de 
imi, dont, en sa qualité d'excellent critique, il était 
de partager les erreurs. Peutinger^ en l'honneur 
lel la fameuse carte géographique des derniers 
is de l'empire romain en Occident , a été nommée 
e Peutingcrienne i, a écrit divers bons ouvrages 
es antiquités germaniques. 

Ibert Kranzj né vers 1480 à Hambourg, mort Aij^rtKn«i^ 
lécembre 1517, fut le premier qui répandit la 
ère sur l'histoire du Nord de l'Allemagne et sur 
des états Scai^dinaves. Recteur de l'université de 
x;k, ensuite chanoine de la cathédrale de sa ville 
e, prédicateur et professeur de théologie, syndic 
Qun des deux républiques de Hambourg et de 
ick , homme du monde , négociateur envoyé en 
ce et en Angleterre , Kranz s'occupa toute sa vie 
nir des matériaux pour faire connaître surtout 

oy. SCHŒLL, Hist. île U lilt romaine, vol. III, p. 247. 
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l^ftatcUr^f^iie dîna Ui payi du Nord dejmU les tanfi 
d« CharlemagM* Il profita amii d« Umt m quUl tro»» t 
vait dana les ancient aulaon f et oW à tort qa'oiia i 
vottltt pour cela Tacoufar da plagiat* Krana a M J«fÉ . 
avec peu de Juitioa par lai ëorivaini cathoUqmn S^ ' 
par la oour da Roma qui a mb k IHndax une parlii = 
da fai ëoritf »« H paraU qu'on Ta prit pour uu adhé- 
tint da Luthar f k oauia da pluf ieuri paiiagat tién 
ferta contra lai d^aot drai du olargë qu'on lit dani fan 
ouvraga aur la Saxe. Quant aux iablaa qu'il rapporta 
dana l'Hiatoira ancianna daa Venèdaa at daa auttif 
pauplaa alavaa f on na paut f aana injuatiaa f lui an fltira 
un raprocha* Voici laa titrea da aaa ouvragaa t Hia- 
tofara daa Vanèdaa, an quatoraa livraa) Hiatoira dai^ 
Saxona , an traiaa ) Chronique daa royaumaa du Nori 
( regnorum aquitonarium) \ Chronique de la Pologne^ 
Métropole ou hiatoire dea i^gliaea fonddea en Atlema- 
gne du tempa de Charlemagne. 
M^isw: BitibaM Pirhtmmer ^ nd à ËichaUdt en 1430 , 

* Lt {ttdleUttx M« Waïai, «olltbofiltiir dt U Bbgripbii mA^ 
Vf fNllf « n*fét pu Uimhi dini Mtlt •rrtur* Oo fféi^nà lyi*. cm ptm 
Mgf lut iont pti ittibtnliqttti li ont ifUtjouUi «tt ifiiiiitti«rU i|yi «*a 
M ImprinU qit'tpfAi U mort àê l'ttttottr. Âl «#• ptiMgti Mnl <b 
Krtni I M B*tit tu nufitii pti mb p«neh«ni pour Uê pHnelpt» ilii 
r4faniiii(««ri qui U • tut i iniplrifi ^ «ir «• itt fui (\wt mî m» IU M 
muft <|tt*U «tti oodtittiMttiiM (UiikéNi (fut LtilKir vtntU (l« Ikim «1^ 
M«r à Wititmlftri a. 

• Toiil«lbii «Vie U cUum D<»fi#0 ëmpurginiur. 
» Voj. voL Xlll, p. Ô6. 
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pgqdant lept ant en Italie la Kttëratnre cla»» 

>, lei martiématiquo, le ètcit, la tiiéologie et la 

t^ firt sénateur de Nuremberg, et l'abandon- 

as foât ângnlier qu'il arait pour le militiirey 

le eontingent cjne cette viUe fournit, en 

Itf9« àMaxnmlienl*' contre les Snifset. L'Histoire de 

«wpigne en deux Unes, lui a mérite le sur- 

^XâaophoB de Nuremberg* 11 mourut en 1 530, 

avoir pris une part active aux troubles religieux 

il TÎt le commencement. Sa bibUolbèque se 

aqoord'bui fondue dans cdk de la Soci^ 

fDjfile de Londres. 

Hermann ecmie de Nugnar ou Net^enar, un des i^ 

ffiirr 

fMetlcofB des bonnes études en Allemagne , l'ami i^ 
roirie deHutten, sans partager ses opinions reli- 
IWMeSy mort en 1530 , âgé d'un peu plus de quarante 
«s 9 leréta de la dignité de chancelier de l'université 
le G^logne , fut le vrai créateur de la critique his- 
torique en Allemagne, en renversant, dans une dis- 
MfatioD sur l'origine et le si^e primitif des Francs , 
fitoiit^ du prétendu Hunibaud, et détruisant la 
Uile de Torigine troyenne de ce peuple , qui des ro- 
avait passé dans l'histoire >• Les préventions et 



* Hmm Iioovoiu à rartîcle Ncoeoar «le U Biographie univenclle 
(f«L XXXI , p. 95)« oae noie de M. le mariais àt FortU-d*UrlMiB, 
fÊt mami croyons devoir placer ici, quoique nous ne partagions pas 
fin opinion sur Fanûquitédes Francs : c Nuenar comnenfa par atta- 
faer Fancicn historien Hunibaud , et son ahrérialeor Trithèroe. 
Mats il seflihic qoa Neuenar et Trithème n'aieat pas lo le même 
wScy> En cQet, Neuenar soupçonne TooTragc d*aToir M supposé » 
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I J 

la crëduiitë n'ont pas eu de plus redoutable advei 
que cet ennemi déclare des innoyations religieiisi^^^B 
dont la dernière action fut une vive oppiosition ooiilM 
la confession de foi présentée par les Luthériens- iM 
diète d'Âugsbourg, à laquelle il assista. ^'i 

Sret***" Le célèbre PhiUpp& Melanchthon doit ètrenoniÉÉl |a 
B caiioD. parmi les hommes du seizième siècl&qui ont bien' mâ^ 
rite de l'histoire. Un de ses maîtres , Jean CarioniÊ 
Bintigheim j dans le pays de Wirtemberg, professwti 
de mathématiques à Francfort sur FOder / mort'tff 
1537, avait composé en Allemagne un abr^ d%ii^ 

•• il 

parce que raatcar vivait sous Thifodose et Gratien, et que fpn irtjk \ 
est plus grossier qu'il n'aurait dA l'être à cette ëpoque. Trilhènie 3it ' 
au contraire qu'Hunibaud a donne la liste des rois Francs » jusqiA 
Glovis, sous lequel il vivait. Neuenar accuse Runibaud de faire ve- 
nir les Francs des Troyens; et Trithènne, d'après Hanibaud , coitf^ ^ 
roence son histoire à Marcomir, vivant l'an 440 avant notre ère^^pléi 
de huit cents ans après la prise de Troie. Il ne dit pas on mot-^ 
Francus, fds d'Hector, et parle seulement d'un rot nommé Framk, 
qui a régnd depuis l'an 26 avant noire ère , )usqu*à l'an 30td^ Mire 
ère, et conse'quemment sous l'empereur Auguste. C'est <le ce Franck 
qu'est venu le noif^ des Francs, selon l'Hunibaud de Trixhème. En- 
fin, Neuenar fait de grands efforts pour prouver que les Francs 
étaient Grermains; c'est ce dont personne ne doute. Ceux-roétim 
qui admettent la colonie d'Antënor, ou celle de Francus, bien moias 
autorisée^ conviennent que Marcomir a rëgntf en Germanie , à l'é- 
poque fixëe par Trilhème. Ainsi, lorsque les Francs, sous Clodioni 
vers l'an 430, ont fait un établissement dans les Gaules , ils étaisat 
établis en Germanie depuis 870 ans : ils avaient donc en le teiAp* 
de prendre les mœurs et la langue des Germains. Cet ouvragé ^ 
Neuenar est superficiel, et n'a que l'avantage d'être écrit avec asses 
d'ordre et de clarté. » 



/ 
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)ire nniveraelle^ qui, (^ îqtie fort maigre, se âis-r 
ngoait œ^endant de tous les ourrages ëlëmentaires 
n'on avait alors, par sa mé de, sa division et par la 
bronologie. Avant de le livrer k Timpression , il pria 
lelanchthon de le corriger* Celui-ci le refit en- 
érement , le publia sous le nom de Garion , et s'en 
!rvit comme guide on canevas dans ses cours. Ainsi 
rit naissance un manuel riche en faits^ en renseigne^ 
iieBS et en vues nouvelles , et qui a mérité d'être re* 
jiidé non comme une tsompilation, mais comme une 
«imposition originale à la rédaction de lacpielle un 
Ugement exquis et un amour prononcé pour la vérité 
mt présidé. L'autorité de cet ouvrage est si grande , 
jn'dle équivaut presque à celle des sources. 

Ce fîit un disciple de Mdanchthon, Français Fried- . ^"^ti"' ' 
Vèb ou Jremcus , né à Ettlingen en 1495 , professeur 
^ Heidelberg , qui eut le premier Fidée de puûter dans 
les sources une histoire complète d'Allemagne en 
latin. Eue porte le titre d'Exég^ de l'histoire d'Aï- 
bmagne , et est écrite avec esprit^ clarté et précision. 

Les Protestans n'eurent pas d'antagoniste plus re- j«^nOoGhi«af 
doutable que Jean Dobnehy plus connu sous le nom 
de Cochlœus qv^îl se donna ^ pour indiquer qu'il était 
natif de Wendektein. H était en effet né en 1439, . 
àsoÈS ce village situé près de Nuremberg, et mourut 
m 1552^ chanoine de Breslau. Cet écrivain fécond a 
le mérite d'avoir produit au grand jour une foule de 
, iocnmens qui jetèrent une nouvelle lumière sur l'his- 
i toire ecclésiastique* Us lui fournirent des armes qu'a- 
\ i«c beaucoup de talens il tourna contre les Protestans. 
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Ses Commentaires sur les actes et les écrits dé Ltitl 

(en latin )> dont le premier volume seul^nent a 

sont extrêmement décriés {larmi les sectateurs de ttf\ 

réformateur. Cochiasus est certainement digne 

blâme pour n'avoir pas été suffisamment en gai 

contre les calomnies répandues contre le réfbi 

teur, nâininoins il ne faut pas i^jeter pour cela 9tiÊ\ 

ouvrage ; on y trouve tant de choses i^emarquabW , 

tijue quiconque veut connaître l'histoire de la rêkS^^ 

mation^ doit l'étudier avec attention y sauf à le soit^ 

mettre à une siiiné critique» On doit traiter avec If 

knème méfiance la Vie de Luther^ impriniée à Vkrit.] 

en 1565 9 qui est tirée de l'ouvrage de Gochlsus^ | 

et la source de toutes les préventibhs qui régnent ei 

France contre le caractère moral du réformateur, qa$ * 

^Qus croyons avoir peint avec impartialité. Il pandl ^ 

aussi avoir été la principale source de l'Histoire âél * 

révolutions arrivées en Europe en matière de religioui 1 

JParis, 1686, 6 vol. in-4% par Antoine Varillas , tt ' 

plus ine^ct de tous les compilateurs , le plus roman- * 

cier des historiens. L'histoire des Hussites , par Coch- ^ 

laeus , est accompagnée de pièces justificatives trêé-' > 

précieuses. ' ^ 

iMBSifidtffi^ Cochlsus a acquis indirectement un autre mérit<r ^ 

très-gtand; il est cause que l'ÂUemagiie a eu un his-> ^ 

torien classique. Cet écrivain qui ne cède le pas & au-; ^ 

cun autre, si ce n'est à l'Âventin, est Jean Phitipsonl î 

surnommé Sleidanus parce qu^il était né en 1506 ,11 

Sleida, dans l'ancien comté de Manderscheid. Aprë^ \ 

avoir étudié à Liège, Cologne et Louvain , Sleidàn alla 
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Paris el adiera eniidte son cours de droit i Orléans. 
i Bommé seerâaire du cardinal Jean da Bdlay, il ao^ 
l tOBipagna oel ambassadeur k la diète de Hagnenan et 
- te cmplojë lui'^mèine pat le goinremenient firançais 
-Mans diff&entes affidres importantes* La rigueur des 
: idits de François P' contre les Réformés auxquds il 
iifparteaait, l'engagea, en 1542 , i quitter la France» 
lise retira i Strasbourg auprès de Jacques Sturm^ 
Imume d'un grand mérite qui était k la tète de cette 
B^^Bqne. Ala recommandation dé cet ami^ il fut 
lHMmnéliistoriogra|»he delà Ligue déSmalcalde. Aprèà 
h dissalutimn de cette confédération, il obtint à Stras- 
Wng vnft diaire de professeur de droit. En 1551, A 
tecam^an concile de Ttoite 1. n mourut en 1556* 
Sooa le titre suivant : Des quatre monarchies, Slei- 
l 4ni éomit n livre élémentaire qui a été long-temps 
[- iabodiut dansles collèges; maissonprincipal ou^^rage^ 
^ tdn peur lequel nous plaçons ici son nom, estlliis- 
f tohe de aon temps, c'est-è-dire de 1517 jusqi^en 
I55S9 en 36 livres , qu'il publia sons le titre de Gom- 
' tec nU ire s sur Fétat de la religion et de la république 
; aoes le règne dé Gharles-^^uint ; comporition écrite 
; €& latâa avec pureté et simplidté, sans prétention^ 
ams avance affectée, sans omemens oratoires, dans 
an stile modelé sur celui de Jules-César dont jamais 
j^eraonne n'a atteint la perfection* Cest, comme le 
titre l'indique, une histoire du r^ne de Charles** 
Quint, et non une histoire d'Allemagne : les affaires 
4e France, celles d'Angleterre et d'Italie , et surtout 

« Yoj. voL XIX, p. 298. 
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les intéréU de la cour de Rome y sont traités avec uJ 
parfaite connaissance de cause que Fauteur avait al 
quise par lui-m£nie et par les ezcellens renseignemei 
que lui fournit Sturm, qui était initié dans le secr 
de la politique européenne et se trouvait en corre 
pondanoe avec tout ce qu'il y avait de plus disttng 
dans ces différens pays. Cependant rAUemagne et 
rdbrnution religieuse de ce pays furent le princi] 
point de vue de Sieidan. Cette réformation était i 
yeux l'ouvrage immédiat de la Providence , l'aEairc 
plus importante de l'humanité ^ et il voulait la fa 
connaître à la postérité , telle qu'il la voyait lui-mèn 
et la venger des deux écrivains qui s'étaient décla 
ses plus violens ennemis^ Cochlœus et Paul Jove. I 
v£que de Nocera ne pouvait pas aimer la réformatic 
mais comme il ne la connaissait pas , il avait accue 
sans critique les renscignemens les plus erronés , 
c'est peut-Atre à cette insouciance et au mal qu'il < 
des Protestans qu'il doit sa mauvaise réputation pi 
tât qu'au bien non mérité qu'il peut avoir dit 
quelques amis généreux ^« 

Le but que Sieidan se {Proposa donne à son llisto 
une teinte de polémique ; mais les armes dont il 
sert pour combattre, sont extrêmement loyales. T< 
ce qu'il avance est fondé sur des actes publics ou < 
notices trcs-^authcntiques. La ville où il demeui 
joua dans les affaires politiques et religieuses du ten 
un rôle moins analogue à sa puissance qu à la cou 
dération que lui donnaient, aux yeux des Protesl 

' Voy. p. 34 de rc vol. 
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d'Allemagne et du roi de France les talens des hom- 

' vm qu'elle renfermait. Sturm , nous l'avons déjà dit, 

éUli au fait de tout ce qui se passait en Allemagne et 

en France^ et les archives de Strasbourg sont riches 

en documens extrêmement précieux pour Phistoire 

dn seizième siècle. Sleidanen a fait connaître un grand 

nombre, et il a montré comment, appuyé de pièces, 

on écrit une histoire diplomatique. Il s^en est servi avec 

candeur pour la défense de ce qu'il regardait comme 

k bonne cause. Aucun des faits qu'il rapporte n'est 

a?ancé légèrement , tout est accompagné de preuves , 

et ci^est certainement à tort que des écrivains calholi- 

(pes et les auteurs des Dictionnaires historiques Font 

accusé d'avoir dénaturé les faits ^ • Il y a des faits qu'on 

mvisage de diverses manières , selon qu'on est d'une 

myance religieuse ou politique différente; mais l'his- 

toiien n'est repréhensible qu'autant qu'il dénature 

ceux qu'il rapporte ou qu'il en supprime d'autres qui 

ne sont pas &vorables à ses opinions ; mais quand il se 

trompe dans les conséquence qu'il en tire, on ne 

' Ce reproche tombe même sur la Biographie universelle, qui 
chey sans rëprobalîon, Texpression certainement injuste de Feller 
^ dit: « Personne n*a sa mieux que Sleidan] donner un air de vrai - 
seablaoce aaz mensonges les plus rëvoltans : on voit combien il 
avait en horreur Charles-Quint dont il dénatura toutes les actions. » 
li est certain que SIeidan et les Protestans en gën^al ont jugé 
Charlcs-Qaint avec prévention et injustice, et ce n*est pas la pre- 
BÎère fois que nous le disons : mais si SIeidan a tiré des faits des 
iDdnctioiis fausses , il n*a pas inventé ces faits< Son jugement peut 
avoir été en défaut; sa véracité est restée intacte. C*est le témoignage 
nue notre impartialité lui rend. 

XXIII. ^> 
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peut acoufcr quo son jugement. Sh^ûlan , comme Vf^ 
testant , blâme des actions de Charles-Quint qu'ui 
Catholique approuve peut-être; pour les juger avf 
une parfaite indépendance , il faut oublier qu'on cf 
Catholique : il faut au surplus n'avoir pas éié con 
temporain* D'après nous, on doit savoir gnî àSlcida 
de la modération dont , mnlgnS son zèle pour le prc 
tostantisme, il use envers les ennemis de sa religiot 
Nous rdclamons ici, de la part des Catholiques^ 
mâme candeur qu'en parlant des Jésuites nous avo 
demandée aux Protesta ns. 

La partie la plus faible de sou ouvrage est l'histoi 
dos guerres y celle des cabinets et de la politi({ue a 
crête est extrÊiiiement complùle , et pmgniatique sa 
hypothèse ni conjecture. 

rëiUiiuHoi. On peut joindre â Sleidaii , comme pendant et m: 
plément , l'ouvrnge classic]ue de Frédvric Uortiea 
d'Âmfurt près Magdebourg, né en 157!), mort 
Weiniar en 1640. Ce livre est intitulé Discours sur 
justice de la guerre ([ue les lOtats protestans ont faiti 
Charles-Quint. Celle apologie dr la giuirre de Sni 
calde est accompagnée de beaucoup de jiièces justi 
catives tirées des archives et bibliollièijues. 

u«. iiuioui. Jean^Basilc JJerold iiiî en 1 ôl I , à llochstiedt-si 
le-Uanuhe, a le mérite cfavoir dirigé l'attention < 
savans sur une source non encore exploitée de Th 
toin; d'Allemagne, sur l<;.s lois des divers peuples t< 
toniques-, il pul)lia,en 1557, celles qu'il avait trouv 
ù la bibliothèque de Fuhle. 

uuinCiu- Ouehiues écrivains, renonçant à i'iùhtoire aénér 
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i'MIcmagne, se sont occupés de celle d'une province, 
dW cercle , d'une ville ou d'une famille régnante en 
pirticalier. Martin Cruaius ou Krauaa, né à Gne- 
l)eni dans révêché de Bamberg, en 1536, mort en 
1607, professeur de littérature ancienne k Tubingne , 
composa des Annales de Souabe qui vont jusqn*en 
1596 ; c'est un recueil mal digéré, mais très-précieux , 
d'ane foule de documens tirés des archives , et de 
notices topographiques et généalogiques. Le même 
écrivain a rédigé une histoire de la guerre de Smal- 
cdde , et, sous le titre de Turco^Grascia^ un ouvrage 
fort utile pour la connaissance de la Grèce moderne. 

L'archevêché de Trêves et l'abbaye de Fulde ont 
trouvé un historien exact et îudîcieux dans le P. Chris- „ f^»ri«n>i*r. 
iophe Brouf4>er^ Jésuite d'Ârnheim, né en 1560, mort 
a 1617. 

La ville d'Âugsbourg doit une excellente Chronique Mam wd» 
^ ne va pourtant que jusqu'en 552 après Jésus- 
Christ , à un célèbre littérateur, au patricien ^ Marc 
Welser, ne en 1558 , mort en 1614, bonrgnemaitrc 
de la république. C'est un ouvrage infiniment esti- 
mable et écrit dans un latin presque classique. Le 
même éloge doit être donné à son Histoire de la Ba- 
rière, qui va jusqu'en 842 , et renferme une histoire 
critique des Agilolfingicns. Welser rectifia beaucoup 
d'erreurs des anciens écrivains, et quelques-unes d'Â- 
ventin. Marc Welser était riche banquier, et employait 

' Nous remarquerons, comme une simple chose curieuse, qu*on a 
pràeadu que les Welser pouvaient prouver diplomatîqucmcnl Inur 
4escefi<lanre du fameux Bélisaîre (Valiseras). 
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unu |iariic <k* ses trcsor» à soutenir des (•iiiro|)riM?5 li^ 
térairejiy c!ii (buriuAftani dcA fuiids ])Oiir riiiipreMÎon ^ 
procuraHl dcH racilit<'*A aux {*rii.s de letlrcft, usa^;» qii 
s^CHi |)ordu À In Bourse. 

D'autres hommes du miTÎU* du snziènic siècle se 
sont occui)os de Fliistoire de la Uavièns ll'iguUm 
llund, chancelier de Bavière, né en l&l 1 , mortn 
1588 , ('claircit deux branches de Thistoire de ce pys 
qui étaient couvertes d'obscurité avant lui : Tune et 
celle de rintroduction du christianisme dans rAlIc 
nuigne méridionale, qu'il a fait cH)nnattre dans la M* 
Iropolin SalinburgctutiH ^ accom|)a{;nr'e de doeumci] 
|)récieux ; l'autre est rilisloire généalogicpie des fn 
milles de la Ikivière, k laquelle il voua le loisir doi 
il jouit après sa retraite des ailaires. Le premier vo 
lumedeson liaierifich Slamnwnbtwli rcn ferme Thi 
toire des familles éteintes de son temps, savoir Abcn 
berg, Andcchs, Plain , Kscheulocli , Falkensteiii 
Fronteuhauseu , liais, Hirschberg, Julbacli, KircI 
berg , I^eonberg , Lechsgiïuiùnd , Bogen , Scheycm 
Wasscrbourg , etc. Dans le srcoixl vohnue, on trou^ 
l'histoire de cinquante-quatre familles (pii pouvaiei 
prouver leur admission aux tournoi». Un sécrétai 
de Maximilien, duc de Bavièr<^^ C7/m7(y;/ic Gi 
O'o/cZ^ originaire de la Franeonie, mort après 162( 
ajouta deux volumes i la MHropolis Salitthurgem 
detlund; publia divers monumens historiques m 
fermés dans les archives auxc^uelles il était jirépos 
et les accompagna <Ie bons commentaires. A cette cj 
tégorie appartieiuicnl une Généalogie des ducs i 
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I hviircy une Clironi(|ue du uioiiafftèrc <lc Heichcrs- 
^ krg (lu Ireiziciiie aicclc , les Aniiali.'^i <l*uu nioiiic de 

liebdorrqui vécut de 1 295 à ISfiS. 
1 Sou conlcni|K>raiu , Juan- Grorife Ilernfutt de ir^tJ.^, 
Ilohenbourff , r'Iianc<ilicT du duc de Bavicre, niori en u^ri. 
1622 j t'rcriviiy par ordre de son prince, une H|>olo(;ie 
de I empereur Louif» IV de Bavière contre les attaque» 
lie Bzovius. II exrcuta c«itc connu Uflion cFune manière 
^ vidoricuitc, dans un ouvrage en troin volume» in i" , 
ioliUiy : Ludopicujn ly Inip* deJé'ttMUH ; lizoviiLs 
iitjuriarum ponUilatim. l^oute» les preuves sont liri'-cs 
(les archives. 

Maxiniilien, iNsut-âUe pour eflaeer la sensation ciue m.ii.ïou k 
fil *1 ouvrage immortel de I Aventin , imprimé jnmr la Hiut^^r. 
pffemiëre fois en l/JGb*, chargea deux Jésuite» iiro- 
licRS, reuoinnus |)Our IVIéganee de lour slîle, Ma- 
thieu liader, i\ùv.u 1661 , mort en 1(jî51, et Andrc 
lirunnerp né en 1589^ mort en 1650, dVcrire de.H 
llisloires de Bavière. Le travail de llader n'a |>as CXv. 
finblid) Brunner s^arr(^ta à Tempereur I^uis de Ba- 
vière* Son Histoire est critique et écrite avec une élé- 
IVUice pres<|ue surahondanti?^ elle eflaça celle d'Aven- 
tiu« ^approbation qu'elle reçut de c|uatre censeurs jéi- 
Hiiteiy ainsi <|ue du provincial et du jgénéral des 
JémitcB 9 garantit son autlu'nticité. Le refus d<* 
ISninner d'écrire Thistoire de Louis de Bavièn;, c|ui 
aurait mis sa véracité en conllit avec les devoirs (|ue 
lui tm{>osait l'ordre auquel il appart<!nait , lui fait 
lionncur. Quand Maximilien vit qu'il ne pouvait pa.s 
vaincre sa constance*, il cliar(;ea Nicolas Bour^^oiguc, 
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alors professeur à IngolsUdt, dont il sera qucsd'^'' 
plus bas , JVcriro riiisiotrc <ie Louis de BaviiNre , pr<^ 
bubleineut |)arce (|ue l'ouvrage de Ilerwart lui pâni5' 
sait trop fort ^ mais celui de Bourgoigue, qui jMirQi ei 
1656) excita une plus grande rumeur encore parm 
les Jésuites, et Fauteur fut obligé de quitter le payj 
Son ignorance de la langue alleman<le a 4{i iiuîsibl 
au biographe d*un roi d'Allemagne. 

Le P. FerifeauM , Jtfsuite , ancien recteur k Trèvei 
ensuite confesseur de la première tapeuse de Maxim 
lien , fut alors chargd d'tScrire l'histoire de Bavière, 
celle de Tclcctcur on pirliculier. Pour ne pasoompn 
mettre l'ordre auquel il appartenait , il obtint que 
chancelier de l'électeur, Jetzn AcU^reUer de TeUm 
weisj mort en 1619 , prôtAt son nom h cette conip< 
sition , et les Annales Boicœ fffiniùt de Ferveaux se 
toujours citées comme l'ouvrage du chaucelier. Le X 
suite do Trêves se trahit à chaque instant par lés coi 
naissances locales do Trêves , et par la citation de m 
nuscrtts de Trêves, Cluny et Verdun; il lui écliapi 
même de nommer domeêiicaa des relations faite» p 
des Jésuites à leurs supérieurs* Le premier volui 
n'est qu'une paraphrase des quinae livres de Brunnc 
le second va depuis le roi Louis de Bavière jusqu'à 
temps de Maximilien \ le troisième est oonsaoré à l'h 
toire de ce prince. Ferveaux a puisé dans de hom 
sources. Son stile porte l'empreinte de l'élégance c 
dislingue les écrivains de son ordre > . 

* L*IIUtuiro (le Bavière par Thomas Blanc, ^uU^n^\% ,el c* 
lie Ihm* Siatiietf en allemand, ftoat dot extrait» d*AJUreiter, 






SECT, !!• UISTORIIÙNS DU 16' SlKCLi:. 71 

Les bornes de ce précis ne nous permettent psis de 
nous étendre sur les nombreux Allemands du seizième 
siècle qui ont cultive la chronologie, comme Selh 
Kalwilz ou Ccdvisiua , Théodore liucJimann ou Bi^ 
lUander, et Gérard Mercator; la gcograpliie, comme 
Pierre Bienewilz ou jipianua; la généalogie, comme \ 

lirôme Henninges et ÉUe Reusner; la numismatique, 
comme Hubert Golz ; Fhistoire littéraire , comme 
Conrad Gesner, ou qui ont publié des collections 
d'historiens allemands , comme Jean Pislorim, Juate 
Reuber, Marcard Frelier, Enpold et Frédéric Lin^ 
denbruch , et Melchior Goldasl de HaiminafeUL 
Mais nous ne passerons pas sous silence quelques Aile* 
mands et un Flamand qui , dans des ouvrages latins » 
nous ont fourni de bons renseignemens sur les par* 
ties orientales d'Europe et sur quelques contrées. 
d'Asie. 

Le premier est Jacques Ziegler, Bavarois, mort en . ''fïJS? 
1549^ célèbre théologien et mathématicien, qui voya-* 
gea beaucoup en Europe ', mais ne fut jamiais en Asie*. 
Néanmoins, à l'aide des matériaux existans, il donna 
une élégante description de la Syrie et de l'Egypte, 
accompagnée de cartes que pour le temps on peut 
nommer bonnes. 

Sigismond baron de Herberatein^ né à Vippach en ^^^"^ 
Stirie, 1186, jurisconsulte, militaire et diplomate t^s^ 
distingué , ambassadeur en Danemark , en Russie et à 
Constantinople, conseiller privé et président de la 
chambre des finances d'Autriche, a donné une des- 
cription de l'empire de Russie qui prouve un excellent 



\ 



72 LIVRE VI. CHAP. XXVI. LITTÉRATURE. 

obseryateur et peut encore aujourd'hui être consaltéf 
avec fruit. 

Auger Ghialen de Buabecq , ik^ en 1532 & Codh 
mines en Flandre , assista en lôôé, comme commen* 
sal de l'ambassadeur impérial , au mariage de Phi- 
lippe II et de Marie Tudor à Londres ; fut envoyé, en 
1555 9 par Ferdinand, alors roi des Romains, à Cons- 
HÎBÛtinople, et bientôt après une seconde fois i. Il y ré- 
sida alors pendant sept ans. Depuis 1570 jusqu'en 
1592, il demeura en France, d'abord comme inten- 
dant de la maison d'Elisabeth d'Autriche, épouse de 
Charles IX, qu'il avait accompagnée à Paris, en- 
suite comme ambassadeur de l'empereur Rodolphe. 
Il mourut, au château de Maillot près Rouen, d'une 
frayeur qu'il avait eue en tombant dans un parti de 
ligueurs. Busbecq s'est aussi fait un nom dans la science 
des antiquités parla découverte du fameux monument 
d'Ancyre ; et il a bien mérité de l'art du jardinage en 
apportant en Europe le lilas et la tulipe. Ses lettres 
sont la source de toutes nos connaissances sur la Tur- 
quie, et tous les livres qui depuis ce Flamand ont 
traité de ce pays, y ont fort peu ajouté *, ils ont fait res- 
sortir plutôt ses talens pour la politique et ont mon- 
tré au grand jour son esprit observateur. Busbecq 
n'a rien fait imprimer sur la Turquie *, quatre lettres 
adressées à l'empereur et contenant la relation de ses 
deux ambassades à Constantinople, ont été publiées 
sans sa permission, en 1582, par Louis Carrions tra- 
duites ensuite en allemand et, en 1646, en français 

Voy. vol. XXI , p. 20 et suiv. 
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is le titre d'Ambassades et voyages en Turquie, 
s lettres de Bosbecq à Tenipereur Rodolphe II 9 pu- 
t&9 en 1630 par J. B. Houwsert , assignent à ce di- 
>oiate nn rang distingué parmi les historiens de 
ince de la fin du seizième siècle. Dans cette cor- 
pondance officielle Fambassadeur de l'empereur 
id â son maître un compte exact de toutes les in- 
nés dont la cour de France ëtait le théâtre pendant 
1 y résidait , et trace les portraits les plus fidèles 
principaux acteurs. Il en existe plusieurs traduc- 
is françaises. 

n oâèbre helléniste dont les traductions latines '-".^5*^ 
itenrs grecs et les éditions de ces auteurs sont jus- ^ 

ent estimées, Jean Loewenklau^ plus connu sous 
4iin de Leunclaidusj terminera notre liste. Né en 
3^ i Amelbûre;n dans Tévéché de Munster, il étu- 
k littérature classique et le droit , et excella dans 
deux branches d'érudition. Il passa une bonne 
ie de sa vie à la cour des grands et dans des 
igesy et mourut en 1593 à Vienne. Pendant son 
ir en Turquie, il apprit la langue du pays et re- 
Uit des matériaux concernant son histoire, dont il 
sage pour l'excellent commentaire avec lequel il 
lia sa traduction latine des Annales Ottomanes , 
rage originairement écrit en turc 1, et dont il 
tait une traduction allemande manuscrite. Ce fut 
ide de cette version, mais en la comparant à Fori- 
1, que Leunclavius fit sa traduction latine. Ses ob- 
aticms vraiment classiques éclaircissent tout ce 

Vny. vol. XXI y p. 25. 
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que l'ouvrage renferme d'obscur, et fait voir la difi 
reuce eulre les récils des écrivaias orientaux et ooi 
dentaux. Ces Annales vont jusqu'en 1550 ; Leund 
vins les continua jusqu en 1587 dans ses Pandectes 
l'histoire turque. Il écrivît encore une Histoire < 
Turcs jusqu'en 1553, en dix-huit livres dont les ti 
premiers sont rédigés eu allemand. 
iistoticns de Lc pèrc dc l'histoire de la Suisse est GUles Tsch 

isse. * 

siiies TscLu- ^** pays de Glaris, né en 1505, un des hommes 
])lus savans du seizième siècle. 11 servit sa patrie d 
la guerre comme dans la paix, fut en 1558 non 
landamman de son canton •, gagna , sans devenir i 
dèle à sa religion, la conBancc des deux partis religi 
qui déchiraient la Suisse, et employa tous ses mom 
de loisir pour rassembler des matériaux pour 
histoire diplomatique qu'il rédigea dans les demi 
années de sa vie. Sa Chronique helvétique écrite 
allemand, commence à l'année 1000 et va jnsqi 
1564* Elle a été conçue d'après un vaste plan et 
pirée par le patriotisme le plus vrai. Partout , e 
lisant y on reconnaît l'homme d'honneur, l'hot 
d'état et l'homme instruit; elle est complète, ei 
et écrite dans un stile serré. Les deux volumes in- 
qu'on en a imprimés en 1734 seulement ^ ne ' 
que jusqu'en 1470 •, le reste est encore inédit. 11 e 
plusieurs autres ouvrages manuscrits de cet écrii 

François Guii- FronçoUi. GidHimcmn. de Fribours en Su 

' Par une faute d'impression , l*ëditcur Iselin ( nom Gelèl) 
liUcr«Uire ), ft été changé en Dselin dans la Biographie de 
chaud. 
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nort en 1612, fit de savîintcs recherches sur Iliistoirc 
idvétienne et sur celle de la maison d'Autriche , en 
ûant qu'elle est eu liabou avec la première. Les cinq 
ivres des Antiquités de la Suisse renferment d'exceU 
lens renseignemens sur Torigine des Suisses, leurs 
UBciennes demeures, leurs migrations, l'origine de 
leurs villes et de leurs constitutions. Guillimann a 
Elit preuve d'une bonne criti(|uc dans Temploi et Tap- 
pr^ciation de ses matériaux. Le fruit de ses recherches 
sur les antiquités autrichiennes est consigné dans un 
ouvrage intitulé Hababurgiaca. Rodolphe II en ré- 
compensa l'auteur en le nommant son conseiller et 
hi5tori<^pnapke. Ce second ouvrage est pourtant infé- 
rieur an premier. 

Après Guillimann , un prédicateur deReichenbach, [jj^^*"*^ 
nomme Henri Suicer, mort en 1613, mérita bien de 
l'histoire de la Suisse en rédigeant une Chronologie 
helvétique qui parut en 1607. 

La Franoe n'avait encore aucune histoire oompléte, J^i'*^*"* 

r ' France» 

lorsqu'en 1499 Louis XII appela à Paris Piud Emili p.„i ^^^ 
de Vérone, le nomma chanoine de la cathédrale, et ^ *^^' 
le chargea d'écrire une histoire de France depuis Fo- 
rigine de la monarchie. Retiré au collège de Navarre 
et uniquement occupé de cette tâche , le littérateur de 
Vérone travailla lentement et avec soin^ et publia 
mcoessivement ( à ce qu'il parait) six livres. Quand il 
mourut, en 1529 , on trouva parmi ses papiers quatre 
nouveaux livres , mais le dernier n'était pas achevé. 
Ces dix livres vont jusqu'à l'an 1489. Paul Emili a le 
mérite d^avoir, le premier^ dc'b rouillé le chaos de 
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l*liistoirn ilc Krniirn dniifi un .Miln In tin un peu dilTus, 
luaifi grnvc, pur et riclie en M*iitenc<r9. Ijq critique 
hJMorique nVtait pns eiieore connue, et un premier; 
eMai de ce genre devait iinturellcnient Être dérectuettl|, 
mais il ii^est pasiul du ictnp Avnnt (pie les Françail 
aient posMrdé une meilleure liiNloin; de leur pnys, car 

.•Mi'TiwT '*^'**'**S*' <5galement laliii de liobt^ri (iaffidn^ Flnmandy . 
général tie l'ordre de la l\éd4;ni|>tinn , employé à dtf" 
férentca négociationii et homme de mérite r^mmc lit- 
térateur >, mancpie h un tel |K>int de criticptc, qu*il 
eoniple le roman de (jlmrlemagne attribué i\ TanThe* j 
vA(|uc Turpin parmi les aouHrc»» de riiîstoire. IjC stile ' 
de l'Alirégé deOuguin en rend la lecture agréable. 

jrnmtr.s<.rirf, Nous avouii onrlé dan» la section consacrée & la lit- ! 
térature françoise ^ d'un ouvrage historique de Jean ; 
de Serres y le célèbre éditeur de Platon , et nous avods ' 
annoncé que nous reviendrions sur cet écrivain. C*e^ 
ici le ea» de nous nccpiltttT de notre engagement. Ce 
frère d'Olivier de Serres que nous avons nomnu^ le père 
de ragriculture, était né, vers 1540, ii Villencuvc-de- 
Berg en Vivarais, il était ProU*stant, et liahitait Ge- 
nève lorscpt'en 1 fi97 Henri IV le nomma historiographe 
«le PVance, titre dont il ne jouit pas long-temps |uirce 
i\\t\\ mourut dès 1 59!). Kntre les années 1 571 et 1 5(iOy 
il avait successivement publié en latin un livre cpii fait 
|M*ndant h celui dtï SIeidan , auquel il est toutefois in* 
(i'ricur. Il ])orte le titre deCommenlain^s ou Mémoires 
sur Tétnt de la religion et de la chose publique dans 
le royaume de Francii. On neiieut pns s'atUnidrecprun 

i Voy. vol, XÎIÎ, p. WJ. - Voy. vol. XVII, p. '211. 
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}uvragc i'crit au milieu des factions ci des dissen- 
s qui déchiraient la France , par un pasteur calvi- 
;(car il paraît que l'auteur remplissait ce mînis- 
â Nîmes avant sa retraite à Genève ), soit r<:digé 
le calme et Timpartialitc qui doivent caractcriscr 
torien *, on peut cependant dire à son éloge que 
Calvinistes ont clé extrêmement mécontens de 
* production, et que le sage de Tliou s'en est 
icoup servi. Jean de Serres a fait ce qui était en 
pouvoir pour approfondir la vérité , en consul- 
tous les documens qu'il a pu se procurer y et en 
iint d^ informations soigneuses sur les événemens 
"es des personnes qui pouvaient les connaître. Il 
rai que la plupart de celles qui lui ont fourni des 
eignemens étaient protestantes; il est vrai aussi 
i a accueilli des bruits populaires et des conjec- 
s, mais il ne l'a pas fait sans critique, et il est de 
ature des mémoires de ne pas être exempts de cet 
nvénient* La disposition de l'ouvrage de de Serres 
bonne, son stile clair, ses jugemens sont rare- 
t injustes^ quoique souvent ils manquent d'é- 



e. 



'es Mémoires sur la troisième guerre civile et les-- 
lîers troubles de France , et une Vie de Coligni , 
ms et l'autre écrits en français, qu'on attribue 
3flient à de Serres, quoique fort intéressans (sur- 
la Vie de Coligni) n'ont pas le mérite de l'im- 
Lilité. U est fort incertain qu'ils soient de cet 
ur ; niais il existe un autre ouvrage sur l'histoire 
France , par de Serres , dont l'authenticité n'est 



irir, 1 1591. 
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pas douteuse. G^est celui dont nous avons perlé 
vançoîsBwu. Lc demiet ouvrage latin sur Thistoire deFniM 
écrit dans le seizième siècle , est d'un prélat <jai a 
un des zélés soutiens des libertés de l'Eglise gallica 
et de l'origine divine de l'autorité épiscopale au con 
de Trente où il suivit le cardinal Charles de Lorraii 
de François Beaucaire de PégmUon ( Belcariu 
né au château de Creste en Bourbonnais , Tannée \ £ 
évêque de Metz en 1555 , par résignation du card 
de Lorraine, jusqu'en 1568 qu'il abdiqua Ini-UK 
son évéché en faveur de Louis, cardinal de Guise 
mourut en 1591. Dans les vingt années qu'il vécut 
tiré dans une terre de sa famille nommée la Cl 
{in (TJiristiano fundo) j il s'occupa de la rédac 
d'une histoire de France de 1461 jusqu'en 1567 
plutôt d'une composition dans laquelle l'hîstoin 
France devait occuper le premier rang , de man 
que les événemcns arrivés dans les autres pays ] 
fussent pas exclus; de la même manière que ( 
l'ouvrage de Guichardin l'histoire d'Italie prédot 
sur celle des autres pays. L'auteur connaissait pai 

• Voy. vol. XVII, p. 244. 

* Le 9 janvier 1563, jour auquel le con seil rendit grArc 
ciel de la bataille de Dreux (voy. vol. XVI, p. 309), il 
nonça un discours ce'lèbre qu*il a inséré au livre XXX de son 
toire. Il fat le rédacteur de Farticle du décret sur le ma 
qui déclare nuls , les mariages contractés sans la présence 
prêtre. On disputa long - temps sur cette question ; on i 
même presqu^accordé à déclarer valide le xn^fi^ge contrac 
présence de trois témoins (laïcs); mais la rédaction de Beau 
fut généralement approuvée. 
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ment les devoirs de rhistorîcn • et il s'cfibrca de les 
Bi|dir, quoique sa modestie ne lui permit pas l'es- 
îr d'y aroir réussi. Il puisa dans les meilleures 
UoeS) sans prétendre à une originalité parfaite; 
mpUatenr judicieux il s'est approprié des passages 

Guichardin et de quelques autres écrivains qui 
aient soutenu l'épreuve de la critique. Ses liaisons 
ec les premières familles de France, et particuliè- 
ment avec celle de Guise , lui fournirent beaucoup 
t natériaox et de renseignemens qu'il n'adopta 
mrtant pas de pleine confiance. Peu d'historiens ont 
é anisi exempts de préventions que ce prélat qui 
ode avec une grande impartialité des affaires i\c% 
rotestans , quoiqu'il se déclare fortement contre leur 
TcUine. Si l'on peut lui faire un reproche , c'est une 
gère prédilection pour la famille à laquelle l'atta- 
baient les liens de l'amitié et de la reconnaissance. Il 
encore un mérite que ne partage avec lui aucun 
crivain français du seizième siècle : c'est de donner 
fone manière complète et exacte l'histoire contem- 
NMaine d'Allemagne , d'Espagne et d'Italie; pour la 
lemièrcy Guichardin était son guide. Son ordonnance 
stbonne ; la chronologie , Técueil de tant d'historiens, 
Bt bien observée ; les caractères des acteurs sont bien 
Ineés; le stile est noble^ mais un peu diffus. 

Quoique le prélat eût entièrement achevé son ou- 
rrage , il n'avait pas voulu le livrer au public. Ce ne 
fnt que trente-quatre ans après sa mort qu'il fut im- 
primé [>ar les soins de Philippe Dinet , seigneur de 
S. Romain, à Lyon, en un volume in-folio. Il n'eut 
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pas de succès , et il paraît qu'il ne fut pas réimprim 
Le titre , Téloge de l'auteur et le privilège, disent q 
Vhistoire va jiisqu'en 1580 : cela s'explique par la ci 
constance que Fauteur s'ëtant proposé de la coutinv 
jusqu'en 1580, avait exprimé ce millésime sur s 
manuscrit. 

Le plus grand historien que la France ait produ 
un des plus grands et des plus distingués de tous 
pays et de tous les temps , sera le dernier de noi 
liste ; c'est l'illustre de Thou. L'esprit d'observation 
la plus profonde érudition, la justesse du coup d\ 
et celle du jugement , la plus parfaite connaissai 
des affaires et un goût exquis^ une longue expériei 
et une probité sans tache , une éloquence naturel] 
formée par l'étude des meilleurs modèles , furent n^ 
nis en de Thou , pour former un caractère vraim( 
antique , tel qu'on en trouve rarement dans les ten 
modernes, et presque jamais à la cour et dans legra 
monde, 
ite Thou, t Jacques-- Auguste de Thou , né le 9 octobre 155 
troisième fils de Christophe de Thou , premier pré 
dent du parlement de Paris, fut d'abord destin< 
l'état ecclésiastique *, mais s'appliqua ensuite à Fétu 
approfondie de la littérature ancienne^ de Fhisto 
et de la jurisprudence , dans laquelle ri fut instruit { 
trois hommes célèbres, Jacques Cujas, François H( 
man (Calviniste qui , dans sa Franco-Gallia , av 
voulu prouver que la France n'était pas un royaui 
héréditaire) , et Hugues Doneau qui était du mêi 
parti. Témoin, à l'âge de dix-neuf ans, du massa< 



17. 
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de la S. Barthélémy, de Thou en fut tellement frappé^ 
qu'il résolut de consacrer sa vie a la recherche des 
causes qui avaient amené une catastrophe si sanglante^ 
et de devenir l'historien de son temps. La circonstance 
qui fit naître ce dessein ne doit pas être perdue de vue 
quand on lit Fouvrage de de Thon, qui fut commencé 
vingt ans après. En 1573, il accompagna Paul de 
Fotx que Charles IX envoyait comme ambassadeur en 
Italie. Ce voya^^ fait dans la société d'un des plus 
célèbres hommes d'état de son temps ^ , fut extrême- 
ment utile au jeune de Thou qui rapportait tout ce 
qu'il voyait à l'objet dont son âme était remplie. Il 
s'en occupa après son retour pendant deux ans, et 
s'aida des lumières et des conseils de ses trois amis , 
les firères Pierre et François Pithou et Claude Dupuy. 
Après avoir été chargé d'une petite mission et avoir 
Ait un voyage dans les Pays-Bas , pour prendre con- 
naissance des troubles qui agitaient ces provinces , il 
fut nommé, à Tâge de vingt-quatre ans, conseiller 
clerc au parlement de Paris. Cette place convenait 
peu à ses goûts et à l'embarras qu'il éprouva toute sa 
vie de parler en public : ce défaut fit souvent mé- 
connaître son mérite , et de Thou passa aux yeux 
de beaucoup de personnes pour un magistrat mé^ 
diocre* 

En 1581 , il fit partie d'une commission parlemen* 
taire qiii fut envoyée à Bordeaux pour remplacer tem- 

' Ce prêtre vertueax et loWrant fut ensuite archevêque de Toa- 
loose : il appartenait à Tillustre famille de Foix; mais seulement par 
les femmes. 

XXIII. 6 



82 LIVRE VI. CHAP* XXVI. LITTÉRATURK. 

porairement la chambre mî-partîc de Guicnne : ce fui 
là qu'il connut Montaigne. lia commission ayant ter- 
mine ses travaux, il parcourut tout le midi de la 
France, rassemblant partout des matériaux pour son 
histoire. 

Après la mort de son père , il renonça à l'état ec- 
clésiastique, et obtint par son beau-frère, le chan- 
celier Chevemy, une plaoe de maître des requêtes 
(1584). Il ne prit aucune part aux troubles qui ame- 
nèrent les journées des barricades (1588) ; mais par- 
courut les rues de Paris, pour observer et noter tout 
ce qui se passait. Il suivit Henri III à Ghftlons; ce 
prince le chargea de quelques missions en Picardie et 
en Normandie, où il ne manqua pas de se procurer 
beaucoup de renseignemens pour l'objet qui l'occu- 
pait* A son retour , il obtint une charge de conseiller 
d'état. 

Après la disgrâce de Clieverny, qui fut renvoyé 
lorsque Henri 111 médita son coup d'état de Blois qui 
le perdit , de Thou passa quelque temps à Esclimont , 
chez son beau-frère, Achille de Harlay, et il ne se peut 
que , dans cette retraite , il n'ait tiré nombre de ren- 
seignemens de ce magistrat ordinairement très-réservé. 
De Thou siégea dans le parlement que le roi avait ap- 
pelé à Tours. Il fut bientôt associé à Schomberg dans 
une mission en Italie et en Suisse. 

Chevemy ayant repris les sceaux en 1591, de Thou, 
malgré la résolution qu'il avait prise de se retirer , se 
décida à rentrer au parlement pour soulager son beau- 
frère : alors, au milieu des circonstances les plus diffi- 



cilesy il déploya les Tains et les Ukns dm grund 
magîstnit. Âmjot éUnt mort en 1591 , Henri IV 
nomma de Thon garde de la lHbUolliè(]ue. Depnia 
1595 y il exerça dans le parlement de Paria la place de 
président à mortier, à la place d^Augnstin de Thou « 
son oncle , dont il avait la survivance. Il ftil , ainsi 
que nous l'avons dit ailleurs , un des rédacteurs de 
Fëdit de Nantes , et, en 1601, il accepta le titre de 
Père temporel et protecteur de tordre de H. Frwi^ 
çoia dans le royaume. 

Depuis 1593 , de Thou , dans tous les mouiens qu'il 
pouvait dérober aux affaires, travailla à la rédaction 
de son Histoire. L'inGdéliié .d'un copiste qui lui dé-* 
n>ba plusieurs cahiers dans Tinlentiou de les faire 
imprimer, le força à publier, plus t6t qu*il n'aurait 
voulu, les dix-huit premiers livres qui vont de 1544 
jusqu'à 1560* Ils parurent en 1604, en un volume 
in-fiolio y dédié à Henri IV. Quelques pas«tges Am ee 
voIuhk excitèrent des r4krlamatiofis de la part du 
clergé. La modération avec bqnelle de Tlum les es- 
plftqoa, et les amis ptûssans qu'il avait i Rome, emp6- 
chërent que cette afiaire n'eût des suites ; mais lomi» 
qull publia la <xmiiniiaf.iott^ et partienli^eMÉ^iil la 
partie où il est ^piestion de la S* Bartbâemjr^ un ééii 
du maître du sacré palais , en date àm. 9 «ovemlNoe 
1609, défendit la lecture de Touvcage* Celte tsem^ 
sare tai, caitte cpse Marie àe HéAki» fuCm^i wnnvmr 
Ymataar prmrmer présidait àm. parkmeHt de Faris , 
los»jpie Achille 4e HuAny doii»a sa JUmissiosi» 
Pimr le oonaoïler^ ou le mumma memiMce du 4>oiis<^ 
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des finances; place qu'il n'accepta que par devoir ^ 
tant parce qu'elle n'estait pas dans ses goûts que parce 
qu'il sentait vivement l'injustice qu'on lui avait fait 
ëjprouver. 

L'Histoire de de Thou ayant «îté attaqu«5e par plu- 
sieurs diatribes , ce magistrat résolut de se justifier 
aux yeux de la postérité^ en mettant sous ses yeux le 
tableau de sa vie et de ses travaux. Telle est l'origine 
des Mémoires qu'il écrivit en français. Il ne put les 
pousser que jusqu'à Tannée 1607. Ils devaient être 
publiés après sa mort , comme étant l'ouvrage de Ni- 
colas Rigault , son ami ; ceci explique pourquoi l'au- 
teur parle quelquefois plus avantageusement de lui- 
même que la modestie ne l'aufait permis dans une 
autobiographie. 

De Thou mourut le 7 mai 1617. Son Histoire n'a- 
vait pas encore paru en entier. La première édition 
complète , soignée par ses exécuteurs testamentaires , 
parut à Genève (sous le nom d'Orléans) 1620, en 
5 vol. in-fbl. ; mais la meilleure est celle que Thomas 
Carèer donna à Londres en 17S3, avec un supplément 
de Rigault qui va jusqu'à la mort de Henri IV. 

L'auteur qui n'a conduit cet ouvrage que jusqu'en 
1607 , lui a donné le titre d'Histoire de son temps, 
en cent trente-huit livres. Il embrasse , comme l'ou- 
vrage de Paul Jove, outre l'histoire de France qui en 
est l'objet principal , celle des autres états européens. 
La partie qui concerne ^histoire de France de de Thou, 
forme autorité , car il raconte ce dont il a été tëncioin 
lui-môme , ou ce qu'il a su par les acteurs et témoins. 



5BCT. II. lUSTORIENS DU 16' SlÈCLH. Sf» 

U s*élaît procure une foule de renseignemcns des 
hofimiRai d'état les plus illustres de son temps, tels que 
Paul de Foix , le caidiDal d'Ossat, qui avait été secré* 
taire de ce prélat, Pibrac, le chancelier de Cheverny; 
il arait à sa disposition les papiers importatis laisses 
par les cardinaux du Prat et Joyeuse. La véracité et la 
critique ont présidé k la rédaction; Fauteur se donne 
toutes les peines, pour se soustraire à l'influence des 
préventions et de l'esprit d& parti ; mais il prononce 
hardiment ses jugemens. Élevé dans le respect des 
formes de la loi , il condamne sans ménagement tontes 
les injustices; dévoile les intrigues , Tégoisme et la dis- 
simulation des courtisans; critique sans ménagemens 
Ie5b£ius8es mesures, les actes arbitraires et le di.*spo- 
tisoie de la cour. C'est sous ce dernier rapport sur- 
tout que de Tbou^ n'a pas échappé au blâme de k pos- 
térité, a Son attachement pour les formes, dit le Sage, 
auteur de l'Esprit de la. Ligue, lui fait condamner 
tout ce qui sort de la règle ordinaire. Comme la cour, 
dans ces temps de troubles, employait souvent contre 
les Calvinistes des moyens violeus qu'elle croyait né* 
cessaires, cette conduite a inspiré à de Thon un mé- 
contentement qui se fait remarquer dans toute son 
Histoire» Il le £ût rejadiir tantôt sur les princes qu'il 
accuse de partialité, tantôt sur les ministres auxquels 
il. reproche l'abus de l'autorité, sur le clergé enfin 
qu'il suppose d'avoir conseillé ces excès , de sorte que 
souvent on croirait qu'il penche pour les prétendus 
réformés , tandis qu'il n'a pour eux que de la com- 
passion. » 



86 LIVRB VI. CHAP. XXVI. LITTÉRATURE. 

L'Histoire de son temps par de Thou, est un des 
monumens historiques qui se rapproche le plus de la 
manière des anciens, sans qu'on puisse dire qu'il 
imite tel ou tel auteur classique en particulier^ ce 
n'est ni Tite-Live, ni Salluste, ni Tacite, ni Cicë- 
ron; mais c'est la belle antiquité du siècle d'or. Son 
langage est pur , énergique , simple et élégant. Ce qui 
trouble quelquefois le lecteur, ce sont les noms pro^ 
près tellement latinisés, qu'on a de la peine à les de^ 
viner; aussi Jacques Dupuy a-t-il trouvé nécessaire 
d'en publier une clef. 

Tels sont les Français qui ont écrit l'histoire de leur 
pays en langue latine ; il faut leur ajouter un écrivain. 
Italien par sa naissance. Français par son éducation, 
qui dans le dix-septième siècle l'a écrite en italien 
d'une manière qui lui assigne une place au rang des 
meilleurs historiens modernes. C'est Henri-Catherin 
Dapila, fils du dernier connétable héréditaire du 
royaume de Chypre. Il reçut ses deux prénoms en 
l'honneur de Catherine de Médicis , protectrice de sa 
fiimille, et en celui de son fils Henri IIl. Né à Sacco , 
village situé pi^ dePadoue, en 1576, il fut élevé 
depuis Tâge de sept ans au château de Villars en Nor* 
mandie, auprès du maréchal d'Hémery, à qui Ca- 
therine avait fait épouser une scaur du jeune Davila^ 
Celui-ci se distingua dans les dernières années de la 
guerre civile, et alla en 1599 en Italie, chargé d'une 
foule de notes et de mémoires sur les événemens des 
dernières quarante années. Il entra au service de la 
république de Venise, eut des succès dans plusieura 
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expéditions ea Candie cl on Dalnialie , et fut tué en 
i651 dans une rixe (|u*il eut avec des pnysan!^ on 
allant à Crème prendre le conimandement de cette 
ville que la république lui avait accorde. 

Il venait de publier sou Histoire des guerres civiles 
de France sous les règties de François II , Charles IX , 
Henri llï et Henri IV, en (|umKe livres, allant depuis 
1559 jusqu'en 1598 , ouvrage parfait tant pour l'exac- 
titude des faits, que par Tintimc connaissance que 
Fauteur, quoique jeune, avait acquise du caractère 
français , par Tesprit observateur dont il y flt preuYc > 
par la disposition lumineuse des événemens, |)ar la 
vivacité des descriptions qu'il donne des lieux , des 
champs de bataille , par la vérité des portraits. Datila 
veut toujours être véridi(jue; il l'est toutes les fob. 
que la prévention ne l'aveugle pas. Il pousse trop loin 
le pragmatisme, ce qui fait que souvent j ne pouvant 
trouver les causes et les mobiles secrets des événemens, 
il s'abandonne à des conjectures pour expliquer ce 
qui est l'effet du hasard. Ce défaut n'a pas de grand? 
inconvéniens , parce que Davila ne cherche pas à faire 
illusion au lecteur en amalgamant artislement les sup:^ 
positions à la narration. Catherine de Médicis ,. te 
compatriote et la bienfaitrice de sa famille, est son hé- 
roïne 5 il voit en elle un modèle d'adresse et de pru- 
dence ; il ne se rappelle ses vices qu'une seule fois ^ eu. 
parlant de sa mort. C'est là la préventioii qu'on peut 
reprocher à Davila 5 mais si elle l'aveugle sur les dé- 
fauts de l'auteur du massacre de la S. Barthélémy, 
elle ne le rend pas injuste envers ses adversaires dont 
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il dit le bien comme le mal. S'il hait en gênerai les Ha- 
guenots , ce n'est pas en tant qu'ils sont d'une autre 
religion que lui ^ il les hait parce qu'ils ne sont pas 
roj^alistes. 

Son stile est clair et animé ; quelquefois il manque 
de correction ; le plus souvent il est grave et plein de 
charme; rarement lourd et traînant. 
Doth. On peut joindre à ces écrivains Richard Dinothy 

de Goutances, Protestant réfugié d'abord à Strasbourg 
et ensuite à Monbéliard, et à Bâle en 1580. De bello 
civili gàUicQ religioma causa suscepto libri VI, depuis 

1 5 5 5 jusqu'en 1 5 7 7 9 et en 1 5 82 De &e2Zo ciV^ J3e^g*îco. 
libri VL Ces deux ouvrages paraîtront très-impartiaux 
si l'on considère qu'ils sont d'un contemporain et d'uu 
Protestant. 

•n»nsd*s L'insurrection des sept provinces des Pays-Bas 
contre la domination espagnole était un événement 
trop intéressant ; elle a produit une révolution trop 
importante pour ne pas faire naître dans les contem- 
porains l'envie d'en transmettre l'histoire à la posté- 
rité. La Hollande et la Belgique furent effectivement 
riches en historiens éloquens dont la plupart ont 
écrit en latin et appartiennent aux auteurs les plus 
distingués du seizième et du dix-septième siècle ; un 
petit nombre d'entre eux s'est élevé au premier rang : 
nous parlerons d'abord de quelques-uns qui se sont 
occupés de l'histoire du pays antérieure aux troubles. 

loe Httj- Tel est, pour la Belgique, Ponce Huyter (Heute^ 
rus) de Delft, né en 1535, mort en 1602, du parti 
autrichien et catholique, auteur d'une Histoire de la 



1 



Bas, 



^602. 
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naifou de Bourgogne ( HUioriœ rerum Burgundi- 
rarum) en six livres; d'une Histoire des souverains 
les Paya-Bas de la maison d'Autriche ( rerum Au- 
firiacanan)en quinze livres; et d'une troisièmede Fo- 
ri^ne des troubles des Pays-Bas {Secesêioneê Belgicœ) 
de i 560 jusqu'en 1569; ouvrages riches en recherches 
historiques et fournissant de bons renseignemens sans 
vues prirfbndes, et écrits en latin ; et FrançoU van der ^ Jg^f* "* 
H4Br (Harœuê) dUirechi, mort en lâSS, chanoine 
deLoovaiu, auteur d'une Histoire complète des Di%« 
lepi provinces (Annales ducum Brabaniiœ ioiiusque 
Bdgii) jtiêqn^en 1609, on rage utile, mais dont Tau- 
teor ne fint pas preuve d'u i ta distingué. 

11 £uit mettre bien au-des de ces deux historiens ^^r»*!* ^^•^ 
catholiques, sans cependant oir le placer à cdté 

à'un Aventin ou d'un Sleii i, i iM^ébre Protestant^ 
Jean van der Dœ« {Dousa) de Norwick , mort en 
1604, corateiur de l'université de Leide et membre 
des Etala-généraux , auteur d'Annales des anciens 
comtes dHollande jusqu'en 1122, écrites en vers la^ 
tins et traduites en prose latine élégante par son fils 
iu même nom mort avant le père. 

Les Annales d'Hollande et de Zéclande par Ma^ Mmtkm» h 
Aieu ^oaa , jusqu'en 1426, continuées après sa mort 
f{ai arriva en 1635, par Isaac f^osti^ historiographe 
dHoUande , jusqu'en 1432 , ont beaucoup de mé- 
rite. 

Les Frisons dont l'histoire ancienne est du plus lm^kih»;» 
(;rand intérêt, ont eu un historien qu'on peut vérita- 
blement nommer cUssique, UUh) Emmen (EmnUuë) 
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11(5 à Grcetsylil en Oalfrisc en 1547 , niorl en 1625, 
professeur à Groningue , homme de bien , pieux , sa- 
vant modeste et judicieux, excellent critique, cou'^ 
naissant mieux le monde et les hommes qu'il n'appar- 
tient à un professeur de petite ville. Son Histoire des ; 
Frisons {rea Friaicœ), remonte aux plus anciens temps f 
et va jusqu'en 1564. Elle est divisée en six dc^ades i 
ou soixante livres *, la septième décade qu'on y ajouta * 
est un recueil de plusieurs opuscules hi8tori({Ue8 du * 
môme auteur. Le tout forme une composition parfaite 
qui peut être mise à côté de ce que d'autres nations 
ont produit de meilleur. 
ji.«ii-i.a.o Jean-laaac Pontanua né en 1571 à Elsencur en 
^^'^' Danemark, historiographe de Danemark et des États 

de Gueldre, professeur à Harderwyk, mort en 1640, 
a bien mérité d'abord de l'histoire ancienne des pea- 
])les germaniques qui ont demeuré entre le Rhin et 
l'Elbe, par ses Origines des Francs ; ensuite de celle de 
la républi([ue qu'il avait adoptée comme sa patrie, par 
une Histoire de la (jueldreen quatorze livres ; enfin de 
celle de sa patrie originaire, par son Histoire de Dane* 
mark jusqu'à Ta vénemcnt de la maison d'Oldenbourg, 
en dix livres. Tous ces ouvrages , écrits en bon latin , 
renferment d'cxcellcns renseignemens tirés de docu- 
niens originaux qui en partie y sont insérés, sans néan* 
moins pouvoir (ilre placés au premier rang des coin- 
positions historiques. 

L'Histoire des troubles qui s'élevèrent dans les Pays- 
Bas offrait un vaste champ à ceux qui, écartant la po- 
li ticjue, voulaient décrire les guerres mémorables aux- 
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! quelles ils ont donne lieu et qui forment tSpoquc clans 
; Fart militaire. Sous le rapport du droit, les ëvéne- 
mens pouvaient être envisages sous deux points de vue 
entièrement différens. Tandis que les uns né voyaient 
dans les démarches des Belges et des Bataves qu'une 
insurrection légitime contre le pouvoir arbitraire qui 
ibttlait aux pieds les libertins bien acquises de la nation , 
ainsi qu'une lutte contre les usurpations de la cour 
de Rome ^ elles devaient paraître aux autres une re- 
bdlion condamnable et une attaque dirigée contre !a 
religion. Si, après deux siècles, nous avons de la peine 
i nous placer à une telle élévation que l'intérêt opposé 
des partis ne nous toucbe pas , et que nous soyons 
à même de juger les événemens par les conséquences 
qui en sont résultées , comment cette indifférence ou 
cette impassibilité aurait-elle été possible aux contem- 
porains? Tous les historiens des troubles des Pays- 
Bis s'annoncent soit comme catholiques, soit comme 
réformés^ comme royalistes ou comme républicains , 
et les plus impartiaux d'entre eux sont ceux qui n'al- 
tèrent pas les faits en faveur d'un système avoué. Nous 
nommerons les principaux écrivains des deux partis , 
et d'abord les catholiques. 

n était bon catholique et guerrier loyal , ce Corse ^.^^p^T %'l^ 
Pompée Giuatiniano mort en 1616, qui a écrit en 
i italien et en 6 livres les guerres de Flandre qu'il avait 
faites lui-même sous les drapeaux espagnols *, mais , 
sûr de combattre pour la vraie religion et pour une 
sainte cause, il ne se donne pas la peine de soumettre 
à un examen ce qui , à ses yeux , ne pouvait être dou- 
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teux. Son objet est purement militaire, et les conoaii 
seurs font cas de sou travail» 
Famien stra- A la tête des écrivains catholiques des foierres 
Pays-Bas, se trouve, non par rapport au talent, 
dans l'ordre chronologique , un Jésuite romain , Fa^- 
mien Siradàj né en 1573, mort en 1649, excelleiil 
humaniste ^ et grand orateur, célèbre par son oih 
vrage latin. De la guerre des Pays-Bas, en vingt livres» ? 
On peut le regarder comme officiel pour la cour d'Es* ^ 
pagne. Strada fut muni d'une foule de mânoires, ^ 
rescrits , instructions et lettres dont il a tiré les détails ; 
les plus minutieux, de manière que la richesse des > 
faits qu'il rapporte , et la fidélité diplomatique aveo • 
laquelle il cite ses sources , forment un contraste bi- ; 
zarre avec le manque absolu de notices sur les affaires ^ 
des insurgés , et avec l'ignorance des lieux que tous 
ces matériaux ne pouvaient faire connaître à un reli- 
gieux renfermé dans sou couvent. Il a véritablement 
donné, non l'histoire des troubles des Pays-Bas. de- 
puis 1555 jusqu'en 1590, mais l'histoire du cabinet 
de Madrid , en tant qu'elle se rapporte aux Pays-Bas > 
et celle des campagnes des Espagnols dans ce pays. 
Tout ce que fait le parti opposé, n'existe pour lui 
qu'en tant qu'il en est question dans les rapports es- 
pagnols : on pourrait appeler son ouvrage une relation 

■ Il ne faut pas le confondre avec Jacques Strada ^ Mantouan, 
son contemporain , numismaticien et marchand de médailles an- 
tiques, mort à Prague en 1588, ni avec Thistorien Octavien Strada y 
petit-fils de Jacques, dont il existCt dans la bibliothèque de Golha, 
une Histoire manuscrite des papes. 
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ir pièces. On ne peut donc proprement le taxer de 
irtialité comme ont fait quelques Protestins ; si les 
"aires qui sont avantageuses aux insurgés ont étc^ 
lises par Strada j c'est qu'on les lui avait laissé igno- 
'] si elles sont défigurées , il en est innocent. Si le 
aite fait des digressions inutiles, s'il ne discerne 
I ce qui manque d'intérêt d'avec ce qui est irapor- 
it, nous n'y soyons rien d'étonnant. Mais nous 
nandous comment la cour de Madrid et Alexandre 
mèse ont pu se laisser séduire par le talent oratoire 
in moine pour lui conâer la rédaction d'un ou- 
ge qui exigeait de la part de son auteur une grande 
maissance de la politique, des hommes et du théâtre 
I événemens? Strada a pu protester, comme il fait 
is la préface, de son amour pour la vérité, de son 
lépendance , de sa haine pour la flatterie : ces qua- 
b sont les siennes. La postérité ajoute que son stile 
éloquent et harmonieux , mais surchargé d'orne- 
ms oratoires. Les continuât ions faites par Guillaume 
ondini (de 1685 à 1595) et Ange Gcdluccio (de 
95 à 1609), confrères de Strada, ne méritent pas 
l'on s'y arrête. 
Ouelle difierence du consciencieux Jésuite à Thomme ^ caniinni 

^^ B' ntivoglio, \ 

i monde, au grand seigneur , à l'écrivain qui, con- ^^"' 
lissant le théâtre des événemens , ayant survécu aux 
teurs et voyant le résultat de la lutte , en a écrit les 
énemens en politique habile plutôt qu'en savant I 
ui Bentivoglio de cette famille que nous avons vu 
gner à Bologne, né à Ferrarc en 1579, fut envoyé , 
1 1607 , comme nonce apostolique en Flandre, après 



V 



94 LIVRE VI. Cn\t*. XKVI. LITTÉRATURE. 

avoir été revôtu de la dignité d'archevêque de Rhodes* 
Après avoir séjourne neuf ans en Belgique , il passa à 
la nonciature de France où il resta jusqu'en 1621. H 
fut nommé ensuite cardinal et évéque de Palestrina. 
On croit qu'en 1644 il aurait été élu successeur d'Ur- 
bain VIII, si, à peine entré au conclave > il n'était 
mort le 7 septembre de cette année* 

Bentivogiio employa son séjour à Bruxelles à re- 
cueillir les matériaux d'une Histoire de la guene 
de Flandre en vingt-quatre livres, qu'il publia en ita- 
lien, pour la première fois, en 1652, la même année 
où parut l'ouvrage de Strada. Il y règne une certaine 
impartialité telle qu'elle pouvait appartenir à un pré- 
lat de qui Ginguené dit : « Son métier était d'avoir 
des opinions ultramontaines et d'y conformer sa con- 
duite. » L'impartialité du cardinal tient à l'indiffé- 
rence et à la superficie. Son Histoire qui va de 1559 à 
1600 a une marche rapide ; les événemens y sont bien 
ordonnés; tout fait de l'effet, tout est superficiel, 
plutôt par prudence que par ignorance. La diction 
l'st polie, mais surchargée d'antithèses. 

Il existe encore du même prélat une Relation de 

ses nonciatures en Flandre et en France ; un Recueil 

de ses lettres, et des Mémoires de sa vie, le tout en 

italien. On y trouve des notices intéressantes. 

NîcoïasBom- Lc troisièmc historien des troubles des Pays-Bas » 

igue, f 16-16. ^ •' 

du parti catholique, fut un Flamand , Nicolas Bour' 
goigne, plus connu sous le nom de Burgundus , ce'- 
lèbre jurisconsulte, né en 1586 à Enghien, quifui 
nommé, en 1627, professeur de droit civil à Ingol- 
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^dt et historiographe de Bavière , et , en 1639 , meiu- 
lune da conseil de Brabant, et mourut en 1646. Son 
Histoire de Belgique depuis 1558 jusquVn 1567 scu- 
loncnt, ^rite en latin , répand le plus grand jour sur 
Torigine de la révolte des Pays-Bas ,par les renseigne- 
mais exacts et parfaitement authenticjucs qu'elle four- 
nit sur les intrigues des grands et Tesprit factieux des 
BOfitenrs religieux. Il se servit des papiers de deux 
kMnmes très-instruits, Viglius van Ayta, baron de 
Zttdiem, président du conseil de Bruxelles et chan- 
celier de Tordre de la Toison d'or , et Tissenacq , qui 
mient été initiés dans les secrets des cabinets, et de la 
correspondance entre Philippe II et la duchesse de 
fluroie. Le récit est plein de vie et porte tous les carac- 
tères de Vexactitude , les portraits sont bien tracés , le 
fSk est presque toujours pur, mais un peu prétentieux. 

Parmi les nombreux écrivains protestans , nous n'en Kmanu i *h 
Hommerons que sept, en commençant par Emanuel 1612. 
de dlelteren ou Détnétriusy d'Anvers, né en 1535 , 
iDort en 1612 , négociant et consul de la nation hol- 
landaise à Londres , Réformé fanatique et crédule dans 
tout ce (pii peut servir au détrinient de la religion ca- 
tholique à un point qui fait douter s'il n'était pas plu- 
tôt calomniateur, mais d'ailleurs possesseur d'un 
grand nombre de documens historiques. Il a écrit en 
latin l'Histoire des années 1500 à 1612. Tout ce qu'il 
dit de la ville d'Anvers mérite la plus grande confiance. 
Son stile naïf et populaire dans le genre des chroni- 
ques a été cause que la traduction hollandaise a été 
fort souvent réimprimée. 
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•ierre Bor, f Lcs États d'Uttecht chargèrent , en 1 602 , leur hîs- j 
toriographe qui était en même temps celui d'Hollande^ 
Pierre- Chrétien Bor y né en 1559 , mort en 1655, 
d'écrire une histoire complète de la révolution, lui 
ouvrirent leurs archives et lui procurèrent beaucoup 
de secours des autres provinces, qui le mirent en état 
de publier une histoire de cette révolution depuis 1516 
jusqu'en 1619, en trente-sept livres formant 5 volumes 
in-folio; ouvrage eicact et complet, auquel appar- 
tiennent tant de preuves qu'on peut le regarder comme 
le dépôt diplomatique des actes , auquel on est obligé 
de recourir quand on s'occupe de lliistoire de cette 
époque. L'ouvrage n'a nul mérite sous le rapport de 
la composition ; il est écrit en hollandais, car Bor ne 

Miiema, f sdVdit pas d'autrc langue que la sienne. Léon de Ait- 
zenuij né à Dockum en 1600 , mort en 1669 , pr&t- 
dent des villes hanséatiques à La Haye , a continué 
Metteren jusqu'en 1668. Cette suite, en 7 volumes in- 
folio, est riche en pièces diplomatiques, f^an den 
Bosch ou Lambert Sylvius l'a continuée jusqu'en 
1697. 

Rerdanus, f L'Histoirc dcs Pays-Bas de 1 566 à 1601 , par Eve- 
rard van Rey ou Reidauus de Deventer, écrite en 
hollandais, aurait beaucoup de mérite , si le fanatisme 
religieux n'avait obscurci le jugement de l'auteur pro- 
testant. Cet écrivain mourut en 1601. 

iW4^^'"**"' Un autre historien , partial comme Reidanus , el 
comme lui manquant d'un coup d'œil politique, 
Pierre van Winsem , né en 1586, mort en 1644, 
professeur à Franecker et historiographe des Etats d« 
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le, a ëcrit eo mauvais latin lUistoire de Finstir* 

lion de 1555 à 1581 , rapportée principalement à 

irovince« 

fous sommes de nouveau arrive à Un auteur das- Hagtin^im, 

e qui n'est inférieur à aucun des grands écrivains 

tmés dans ce chapitre $ à celui auquel on doit la 

» bonne histoire des Pays-Bas de cette époque; 

Hugues Groiiuêy en hollandais Huig van Groot, 

Delft, en 1583 f Timmortel philologue, le grand 

logieUf le créateur du droit naturel et des gens, un 

>lus illustres littérateurs des siècles modernes , le 

iole dont la fidélité et l'attachement ne furent pas 

Dstant ébranlés, lors même qu'il éprouva l'ingra- 

le de son pays. Grotius fait l'orgueil de la Hol- 

je et un des omemens du dix-septième siècle. La 

oière partie de sa vie, jusqu'à l'année 1619^ où 

rrit de faction et le fanatisme religieux le firent 

lamner à une prison perpétuelle et à la perte de sa 

one , appartient à Tliistoire de la république. Le 

Miement et la ruse de son épouse lui procurèrent 

bert^ au bout de deux ans ; il se retira d'abord en 

lice , où Louis Xill lui accorda une pension dont 

aelieu le priva en 1631 , et de lA à Hambourg , où 

atra au service de Suède. Il retourna à Paris, en 

4, comme ministre de Christine, à qui son père 

ait recommandé. Il y remplit cette mission pen- 

t dix ans. Après la mort d'Oxenstierna, il demanda 

obtint son rappel et ensuite sa démission , et s'em- 

qua pour Lubeck. Une tempâte le jeta sur les côtes 

la Poméranie; exténué de fatigue, il atteignit Ro- 

xxiii. 7 
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stoc^ OÙ il mowciit au bout de peude jours, le 28 aofil 
1645. 

Personne n'était plus pénétré du devoir de l'his- 
torien :qiii 4oit exercer une sainte magistrature sur les 
gâi^r^ticHis passées, et 9 impassible aux séductions de 
l'aiiiitîé et aux ptréventions de la haine, distribuer Vé^ 
loge (8t le bMone , sans que contre ses jugemens il y ait 
d'^ttjtjre recours qu'à la décision suprême de la posté^^- 
rité| à tpquoUe. l'historien lui-mÉme est soumis. Il doit 
instruire les sièdles à venir; mais là base de toute ins-- 
truetion solide est la vérité qu'il ne peut violer à.des^ 
sein ou par légèreté , sans forfaîce envers l'humamilé.' 
S^ écrits daivent respirer l'amour de sa patrie, afin 
de ffiire passer ce sentiment dans l'âme de ses compa- 
triotes , ci pour honorer son pays aux yeux des étnm- 
gisr?. Si des principes religie>ix ne pénétrent tout <£ 
que trace sa plume , il pourra faire preuve d'élo- 
quçnqe; mais il ne produira jamais qu'une froide 
composîttion. 

Grotius avait la volonté de remplir ces devoirs; la 
nature lui avait donné tous les talens nécessaires pom 
cela , e^ l'étude les avait perfectionnés. Expositîoti 
claire, sage disposition des matières, réunion sons uii 
seul point de vue. des événemens qui proviennent dt 
la méxue cause ou concourent pour produire un efiel, 
coup d'oeil politique, connaissance des hommes et da 
cabinets, un axi admirable de tracée des caractères^ 
un i^ile mâle et noble , qui ressemble à celui de Taciti 
sans en être imité , tel est le caractèi*e des ouvrago 
historique de Grotius. On ne peut qu^ôtre touché di 
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la justice qa'il rend aux héros de la maison de Nassau, 

et particolièreinent à Guinaume, son ennemi acharne. 
Ce fut sur l'invitation des Etats-gënéraux que Gro- 
tins, alors fiscal général de ceux d'HoUande^ de Zée- 
laode et de Frise, commença en 1611 ses Annales et 
Bbtoire des Pajfs-Bas, renfermant l'origine de la rë- 
pobHqne en cinq livres (1559 — 1588), et la suite 
JBMjn'en 1609 en dix-huit livres. L'ouvrage remis en 
1613 aux Etats-généraux , ne fut imprimé que treize 
uis après la mort de l'auteur. 

Ce n'est pas ici le lieu de parler des ouvrages de 
théologie j de jurisprudence et de littérature ancienne 
ie Grotius, ni de ses poésies latines. 

L^istoire de Grotius était encore enfouie dans les g^J^* "^ 
mliives des Etats -généraux, lorsque Pierre van 
HJocfij homme d'un caractère si recommandable que 
es Hollandais mêmes ne lui en voulurent pas de ce 
pli ne se sépara pas de l'Eglise catholique, dans le 
leia de laquelle il était né, entreprit d'imiter dans sa 
angoe maternelle le stile de Tacite qu'il avait lu, 
lit-on 9 cinquante-deux fois, en écrivant une Histoire 
les Pajs-Bas, de 1555 à 1587^ ouvrage dont on loue 
la véracité , la bonne méthode et le stile , ainsi qu'une 
Histoire de Henri IV, et les Vicissitudes de la famille 
le Medicis. Hooft est très-estimé comme poète hol- 
Imdais, lyrique et tragique, et regardé comme un 
des restaurateurs de la langue. Il vécut sans se charger 
d*aiicun emploi* 

La littérature anglaise est riche en chroniques^ his- HUionens 
toiles , soit générales , soit de certames époques , bio- à'Ecosst, 
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graphies de rois, collections, etc. Mais la Grande^ 
Bretagne n'a pas produit , dans cette période , d'his- 
toire générale, qui marque sous le rapport du talent 
historique et de la diction. C'est une gloire dont eHe 
devait jouir dans des temps postérieurs. D'ailleQrs 
les Anglais qui ont écrit Thistoire de leur pays, se 
sont servis de leur langue maternelle , et il en a par 
conséquent été question dans un autre chapitre de ce 

"''Mœ2 ^"'^** George Buclianan , mort en 1582, qui a joué 
un rôle politique en Ecosse , a composé uûe histoire 
de ce pays depuis 350 avant JéJsus-Christ , jusqu'en 
1553. Cet ouvrage est écrit dans un latin qui ressem* 
hle à celui de Tite-Live et de Salluste, mais il manque 
de critique et d'impartialité ^ c^est un ouvrage de parti 
méprisable sous divers rapports. 

iiibuiM A la tête des hommes du seizième siècle qui ont 
bien mérité de l'histoire d'Angleterre, il faut placer 
GidUaume Camden, né en 1551 , fils d'un peintre, 
mort en 1623 , recteur de l'école que la reine Elisa- 
beth avait fondée dans l'église de Westminster, et en- 
suite roi d'armes, qui, en 1586, fit paraître sa B/i- 
iannia , description de l'Angleterre , de l'Ecosse et de 
l'Irlande, fniit de ses voyages et de recherches im- 
menses sur l'origine , les mœurs et les lois des anciens 
peuples britanniques , puisées dans les archives et les 
vieux documens •, ouvrage chorographique très-com- 
plet. Ses Annales d'Angleterre et d'Irlande, sous le 
règne d'Elisabeth , également en latin , sont exactes et 
bien écrites. Camden avait une qualité qui paraît né- 
cessaire à tout historien, parce qu'elle inspire la con- 
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fiance: il était souverainenicnt homme de bien ; aussi 
raconte-il l'histoire de Marié Stuart tout autrement 
qoe Buchanan. L'honnête de Thou regretta beaucoup- 
(lavoir suivi Buchanan, quand il eut connaissance 
de l'ouvrage du roi d'armes. Gamdcn ëtait attaché à 
sa religion^ et sans passion. Il fonda une chaire dliis* 
toire à l'université d'Oxfort. 

Le Portugal posséda dans le seizième siècle troîs»^^^^Jj|]''j^' 
bistorien& distingués , Gœs, Resende et Osorio. Nous- 
avoQs parlé ^ de Damian de Goea j le biographe des gom. 
roisEmanuel et. Jean 11^ en langue portugaise^ mais 
il appartient aussi aux historiens latins pour plusieurs 
monographies. André de Resende d^Évora^ mort en KeMoa*. 
1573 ^ fut un homme profondément savant qui a bien 
nérité des antiquités de sa patrie. Ces. deux historien» 
ont été surpassés par leur contemporain Jérôme Osa*' Osono.^ 
rio^ né à Lisbonne, en 1506, mort évêque de Sylves^ 
en 1&80. Â la demande du cardinal infant Henri, il 
écrivit , dans ua latin cicéroniçn •, l'Histoire du . roi 
Emanuel , chef-nd'œuvre de stile et de composition, 
plein de vérité et méritant toute confiance, quoique, 
à l'instar des anciens, Fauteur ait dédaigné d'ajouter 
les preuves. La manière d'Osorio est fort naturelle , 
facile et vraiment pragmatique ; son Histoire respire 
une grande impartialité , qui est peut-être mieux ap- 
préciée par les étrangers que par les compatriotes de 
l'auteur. Il en existe une traduction française du sei- 
zième siècle, par Simon Goulart 3. 

' Il était Épiscopal. « Voy. vol. XVII, p. 336* 

3 Simon Goulart, ne à Scnlis ci^ 1543, mort en 1628, ministre cla 
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uontns Aucune sorte d'illustration n'a manqué à Chark»- 
Quint. Sous son règne l'Espagne aussi a produit un 

>uiyeda,f historieu classique. Jean Ginèa de Sepulpedoy né vers 
1490 y à Pozo Blanco près de Cordoue , acheva ses ' 
études à Bologne, au collège Hispanya oà il fut disci^ 
pie de Pomponace, vécut ensuite à Rome dans le pa^is 
d'Alberto Pio, prince de Carpi et dans la société des 
hommes les plus illustres par leur naissance, leurs 
chaires et leurs talens, et fut nommé, en 1536, histo^ 
riographe et chapelain de Gfaarles-Quint. Glmrgé de 
l'instruction de Tinfant don Philippe , il fut obligé de 
suivre la cour d'Espagne. Après l'abdication de Char- 
les-Quint, il se retira dans sa terre de Mariano près de 
Cordoue^ et y travailla à ses grands ouvrages, l'Histmre 
de Charles-Quint en trente livres, celle des guerres du 
Mexique en sept, et celle de Philippe lien trois livres^ 
Ces trois ouvrages sont restés inédits jusqu'en 1780 s 
Facadémie d'histoire de Madrid les publia alors avec les 
autres productions de Sepulveda, en 4 vol. in«f(di0A 
Le premier livre de l'Histoire de Charles-Quint ^ qui 
donne un précis rapide de Fhistoire d'Espagne anté-^ 
rieure k ce prince, est rempli de fables ; mais toute U 

calte réforme à Genève , a éié un littérateur laborieux auquel Hib-r 
toire doit divers bons ouvrages pour lesqqek néanmoins nous n'a^i 
vons pu lui assigner une place parmi les écrivains du premier rang. 
Tel est particulièrement celui qu^il a publié en 1587 sous le nom de 
Samuel du Lis , et sous le titre de Hccueil contenant les choses lei^ 
plus mémorables advenues sous la Ligue, tant en France qu*en Ant 
gleterre et autres lieux | et qui est connu sous le nom de Peliis n^ 
moires de la Ligu^» 



8BCT. II. HISTORIENS DU IG** SIBCLB. 105 

suite est parfaite *, la saine critique et l*amour de la 
vcrité oot pr^idc à la rédaction, quoique Sepulyeda 
soit un peu trop prévenu pour son héros. Tout oe qui 
concerne l'Espagne et lltalie, est traité avec plus de 
détail que les afiaires d'Allemagne, excepté la guerre 
de Smalcade. Le stile montre une grande familiarité 
avec Tite-Live* Sepulveda jouit d'une rnavraise répiF* 
tation auprès des philosophes pour s'être érigé contre 
l'êVâque Las Casas en défenseur des cruautés que les 
Espagnols commettaient contre les Américains. Nous 
wonnes loin de vouloir le justifier; mais on doit faire 
abstraction de cette tache de son caractère , quand on 
le juge comme historien. Nous ajouterons encore que 
Sepulveda fit connaître en Elspagne la philosophie 
d^Aristote. ^ 

Jérôme de BUmcas , second historiographe des '«^v»** <i« 
Etats d'Aragon, continua depuis 1576, en latin, l'his- 
toire d'Aragon écrite en espagnol par Znnita, son de- 
vancier. Cette suite va jusqu'en 1588. On y trouve les 
renseignemens les plus complets sur la magistrature 
dujustizia. 

Alvarez Gomez de Castro , professeur de langue ai«u«s <i« 
grecque à Alcala , et plus tard à Tolède , appartient 
aux meilleurs biographes , par sa Vie du cardinal 
Ximenez, écrite en latin. Castro mourut en 1580. 

Ce serait ici le cas de parler de Mariana, puisqu'il ibriaM. 
a écrit sou Histoire d'abord en latin , et ensuite en es- 
pagnol ^ mais nous ne pourrions que répéter ce qui a 
clé dit au vol. XVIII, p. 80 1. 

' Nous croyons ne pas dcToir passer à une autre classe tl'his- 
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utorieiu Le Nord ^it aussi quelques bons historiens an se^^ . 

. ^^^ zième siècle* Le Danois Cragiua ou Nicolas Craig de 
Rypen, ne en 1549, mort en 1G04, historiographe du 
royaume, a écrit en bon latin des Annales qui donnent 
le règne de Christian III, depuis 1555 jusqu'en ISSO. 

iitfeia,t j^iid Hidtféldy chancelier du royaume, écrivit en da* 
nois une chronique qui va jusqu'en 1559, ouvrage 
sans critique > mais riche en matériaux et document 

Biaku. authentiques* Ils servirent à Jean-Iscuio Ponkuma 
pour son Histoire du Danemark jusqu'à l'avénement 
de la maison d'Oldenbourg , écrite en latm« On doit 

siephuiiu. à l'historiographe Étienne^Jean Stephardua^ mort eÉr^^ 
1650, une excellente Vie de Christian HE, en latin. 

•fis Wor- OJaiis FFbmùuSf professeur de médecine à Copenha-<i 
gue, mort en 1594 , fut le premier à montrer^ en di-. 

torîens , sans avoir nommé Guevara ^ mais comme nous le faisons, 
pour avertir nos lecteurs de son indignité , nous le plaçons danscetlO: 
i|ote. jinioine de Guevara^om^ franciscain,, prédicateur de Charles-. 
Quint, ensuite évéque de Cadix, et finalement de Moadonedô, 
mourut en 1544 , jouit, comme prédicateur, d*une gran4e considé- 
ration , et fut un détestable historien. Non-seulement son stîle est 
ampoulé et rempK d'antithèses jusqn^au ridicule ; non-seulement ce 
moine manquait des connaissances nécessaires pour la tâche «Ipnt il 
se chargeait , mais la première qualité de Fhistorien , la véracité lai 
était étrangère, et il la traiUit avec mépris* SoPi principal ouvrage, 
écrit en espagnol ^ Reloaç de principes y Horloge des. princes, ou pré- 
tendue Vie de Marc-Aurèle, rapsodie absurde, ne méritait pas 
d*étre traduit en plusieurs langues ; il était indigne de l'honneur 
que lui fit Frédéric Guillaume U, duc de Saxe-Ahenbourg, qui 
chargea Jean Vaukelius de le traduire en latin. Cette version , qi^ 
parut en 1611,'a été plusieurs fob réimprio^ée. 
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^ouvrages, quel fruit on peut tirer de la littérature 

ifldaise pour l'histoire ancienne du Nord. 

On doit la première histoire de Suède à Éric Olaf- ^ 

:, mort en 1486, doyéh d'UpsaL Son ouvrage , sm oia<«<». 

î des anciennes chroniques et allant jusqu'en 1464, 

de peu de mérite. Jean Store ou Magnusj mort 

1554, archevêque d'Upsal , que nous avons vu 

»po6er à la rëformation, et son frère Olof Store ou 

dis Magnua^ se trouvant à Rome, écrivirent, le 

mier, une Histoire de Suède, source de toutes les 

les qui si long-temps ont remplacé l'histoire de 

ide; le second, des recherches sur l'état et les 

tnrs des anciens peuples du Nord, puisées dans une 

iginâtion romanesques Tous ces livres sont écrits 

latin • 

jSl même langue a été choisie par le plus ancien j/^J/^^ 

torien de Pologne, qui est Jean Dlugoaz , évéque ^i^^^ 

omé de Léopol, mort en 1480. La partie ancienne 

son Histoire est fabuleuse : la moderne est véridi- 

;. La Chronique de Lithuanie par Mathieu Oaaoâ^ sirjfkow»ki. 

\ncs Strylowaki, du milieu du seizième siècle , est 

ite en langue vulgaire. Martin Cramer, évéque de 

armie, mort en 1589, donne de bons matériaux 

ir l'histoire moderne : il va jusqu'en 1548^ et a 

•it en latin. Stanislas Orichowshi elJean Deme^ „ onchof»»viei 

C'est à Olaiis qu'on doit la fable du Glouton qui , en se com- 
nant entre deux arbres, se dëcbarge des alimcns qu*il a pris pour 
iToir de suite en dévorer d'autres ; celle du Kraken , poulpe 
rme que les navigateurs ont quelquefois pris pour une ile , et 
e de ce serpent de mer long d'une lieue et demie. 
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trias Sulhowshi l'ont continué^ le premier joscjuVifeL 
1572, le second jusqu'en 1588. Alexandre Guagnùl^ 
de Ve'rone, qui s'était distingué dans les armées polo- 
naises et avait obtenu l'indigénat sous Sigismond-A«*^ 
guste, et fut comte du palais de Latran^ publia, en 1 5&i^ 
une Histoire dePologne en latin, dans un stile élégant^ 
Elle fut traduite , en 1611 , en polonais, par Martî& 
Paskowski. ^^ 

i»torient La Bohéme aussi eut un historien de inérite dans le 

s Bohême, 

abravius. scizièmc sièclc , sans parler de l'ouvrage d'^neas Syl-^ 
vins Piccolomini qui est une introduction à Fhistoiffti 
des troubles des Hussites dont il fut témoin, par consé- 
quent une monographie plutôt qu'une histoire. Jeanf', 
Dubravius^ mort en 1&55, évèque d'Olmûtz, a puUif 
une Histoire complète de ce royaume en trente- trois, 
livres, qui va jusqu'à l'année 1527. L'auteur la fit im«- 
primer quelques années avant sa mort à Prostanna ea, 
Moravie ^ , mais sans le faire entrer dans le commerce* 
Jean Grato de Crafftheim , médecin , fit réimprimer ^ 
en 1575 , à Bâle, ce livre dont on ne connaissait qu'un 
petit nombre d'exemplaires. Un autre médecin ,, Tho>^ 
mas Jordan, y joignit des notes et des tables géhéàlo-^ 
giques. L'auteur s'appelait originairement Sskala^ 
ayant été anobli , il fut nommé Dubrawiski. Ce fut lu» 
qui , avec le baron de Kuustat , fiit envoyé, en 1518 , 
à Bari pour y chercher Bonne Sforce , seconde épouse 
deSigismond P% roi de Pologne 2. Quoique juriscon,- 

' Prostanna est probablement le nom latin du Prostnilz, ville et 
seigneurie des princes de Licbtenstcin. 
2 Voy. vol. XX, p. 110; XXII, p. 128. 
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lie et docteur en droit, il fut ^chargé do comman- 

ment da corps de troupes que Sigismond envoya 

secours de la TiIle de Vienne assiégée par les Turcs. 

très la bataille de Muhiberg , il présida le tribunal 

e Ferdinand I"" avait établi pour juger les vassaux 

ons j et inspira à ce prince des sentimens de clé-> 

nœ. Dix ans avant sa mort, il fut nommé évéque 

Nmûtz. 

Un humaniste distingué , le Bénédictin Louis Cer^ d'YiT^'X!^ 

VU9 <m Cervariuêj plus connu sous le nom de TaUn»t. 

Aero ou Tuberone, qu'il portait comme membre 

ine société littéraire de Paris, né à Raguse en 1459, 

nrt en 1527 , a écrit , en bon latin et avec beaucoup 

firanchise, des Mémoires de son temps en onze li- 
es^ très-utiles pour la connaissance de lliistoire des 
lires y dHongrie, deDalmatie et d'Italie. Le pro- 
datin Nicolas Isthuanfi a donné , en latin , une 
stoîre estimée d'Hongrie, de 1490 à 1606 , c'est-à- 
re jusqu'à la paix de Situatorok, si remarquable 
m» l'histoire de la Hongrie, et qu'il eut llion- 
sur de signer comme plénipotentiaire de l'empe- 
ior Rodolphe II y trente-quatre livres de l'Histoire 
Isthuanfi sont achevés, les quatre suivans ne sont 
n'ime ébauche. 

Avant 1 588 on n'avait, en Europe , aucune connais- Hi*tùri»iu i» 
moe exacte de l'empire ottoman. L'évéque Wranczy n^f'* 
ui avait conclu, en 1557> la paix à Constantinople^, louhoUtî»*. 
n rapporta un exemplaire de la vieille chronique 
nonyme intitulée Tarikhi Ali Oaman qui va jus- 

I Voy. vol. XXr, |i.2U-25. 
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qu'en 1470. Il en fit une traduction latine qui n'a pa»! 
été imprimée. j 

Nicolas Haniwaldy secrétaire d'ambassade à Cons-^ 
tantinople en 1581 , en rapporta une autre cbronique'i 
intitulée Djihannowne ou Spectacle du monde , par^ 
Nechri , écrivain du temps de Bajazet II. 

Beck de Leupoldsdorf rapporta, en 1551 , de Cons^^ 
tantinople une Histoire des Osmanli que Moukued^ .- 
din Djeinali, juge d'Andrinople , venait de publier. 
Jean Gaultier Spiegel, secrétaire-interprète (flo^doi^^ 
Tnetsch) de Ferdinand P^ , reçut ordre de la traduire 
en allemand. 

Ces trois ouvrages, connus sous les noms- àe Codex. 
f^aranziusj de Manuscrits deHaniufaldt^àe Lteu-^, 
poldsdoffj servirent à Jean Lowenklau -ouLeunçlo'^ 
vius^» Ses Annales sultanorum Othmanidarum a 
Turcis sua lingua sciptij aJ.L. latine reddiii» Franc 
fort, 1 588, in-4°. Ces annales vont jusqu'à l'année 1550; 
dans les éditions suivantes elles sont continuées par 
Lœwenklau jusqu'en 1587, accompagnées d'un com-. 
mentaire détaillé et des Pandectœ histarias^ iurcicœ* 
Ce savant, un des philologues, les plus estimés du 
seizième siècle (-|-1593) auquel nous devons d'ex- 
cellentes traductions latines de Zosime , Procope j. 
Âgathias , Dion Cassius , Xénophon , Constantin 
M anassès et autres écrivains grecs , avait appris le turo 
à Constantinople où il recueillit beaucoup de maté- 
riaux pour l'histoire de la Porte Ottomane 5 à l'aide 
desquels , et d'un savant Hongrais nomméStephanusy 

* Voy. p. 73 de ce ▼ol. 
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composa Touvrage dont nous venons de donner le 

re, et ouTiit ainsi aux peuples occidentaux une 

pour connaître une partie de Thistoirequi était 

iTcloppée dans des ténèbres. Son commentaire est 

-savant, critique et bien écrit. 
Le plus grand des historiens des Turcs , dans le set- 
e siècle, est Seadeddin qui fut instituteur du 
tan Mourad III, ensuite juge de l'armée et moufli. 
rgé par le sultan d'écrire Thistoire de l'empire 
depuis son origine , il composa son TadjoulteUmrihh 
(Couronne de l'histoire) qu^un Ragusain, nommé 
iratuUiy employé à Fambassade impériale de Gons- 
Imtiiiojde, traduisit fort mal et d'une manière abr^c'^ 
= es italien. Depuis Seadeddin il y eut constamment 
^ na historiographe en titre de la Porte Ottomane. Les 
p «tfrages de ces écrivains et beaucoup d'autres livres 
MT rhistoire des Osmanli^ écrits en turc , sont restés 
: iantiles pour les peuples occidentaux jusqu'à l'époque 
- oàM. de Hammers^en est servi pour la rédaction de 
l: TBistoire de lempire des Osmans (en allemand), la 
première qui mérite d'(^tre citée, et qui nous a dis- 
pensés presqu'entièrement de recourir à une autre 
source. 

Nous terminons la nomenclature des historiens du 
aeiûème siècle par deux Italiens , celui à qui nous de- 
vons la connaissance de ce qui s'est passé au concile 
de Trente , et celui qui le premier a réuni les maté- 
riaux d'une histoire des arts : ce sont Sarpi et Vasari ; 
nous ne parlons toutefois ici que du second. Sarpi 
trouvera sa place un peu plus bas. 
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BittcrUns Doiis l^isloirc des arts nous n'avons qn^iin seol 

t arts, * 

T«Mri. ^rivain à nommer dans le seizième Âède : c'est vÈi 
Italien. George F'asariyïïé à Ârezzo en 1506 , moM 
en 1574^ était un peintre de IVcole de Michel- Anfi 
et un architecte distingué. C'est lui qui a construit II 
Florence lafahbrica degli Ufisà , ou Fhôtel des ad- 
ministrations, im des plus beaux monumens de Fit»» 
lie. Mais ce n'est pas de Vasaii l'artiste que nous vov* 
Ions patler; il s'agit ici du père de l'histoire des arto^ 
titx» qu'il a mérité par la Vie des meilleurs peintre»^ 
sculpteurs et architectes y qu'il a composée en itaiien^ 
en 2 vohimes in-S^». Ce furent le cardinal Famèse ^ 
l'historien Paul Jove qui l'engagèrent ientvepreiidffi 
cette compositicm, p: mière de son genre dana 
l'ordre des temps , pui a'il n'existait d'autrca mati*" 
riaux pour cela que les manuscrits de Ghiberti ^ , de 
Domencio Corradi dit Ghirlandajo ^ et de RaphâcS.. 
Vasari en recueillit beaucoup d'autres en parcourant 
ritalie et voyant tous les artistes distingués* L'e»-* 
vrage de Vasari est naturellement défectueux y comme 
devait l'être un premier essai dans une choae toute 
nouvelle; il n'en est pas moins la base de tout ce qui 
a été écrit dans ce genre par les auteurs des temps 
suivansj et, malgré ses imperfections^ aucun homme 
qui s'occupe des arts ne peut s'en passer. L'envie et 
la jalousie des peintres vivans s'élevèrent contre lui ^ 
plusieurs croyaient devoir occuper dans son livre une 

A Nous avons parlé, au vol. X, p. 271, de son Histoire manuscrile 
des arts. Voj. aussi vol. XIII, p. 76 et 77. 
• Voy. vol. Xin , p. 83. 
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pins élevée que celle qui leur estaingnée, et que 
k postérité lenr a efiectÎTement accordée. U faut ob« 
jerrer k cet i%ard que plusieurs de ces artistes n'a- 
fiient pas atteint encore, quand Vasari écririt, la ce- 
lâirité i laquelle ils se sont élevés depuis. Un repro- 
che fondé qu'on lui fait , c'est d'avoir trop eralté le 
mente des artistes de la Toscane, aux dépens des 
ârangecs. Il convient lui-même de ce défaut qu'il ex* 
ave par son patriotisme. Quant à son stile, on peut» 
dire qu'il écrivait comme il peignait, avec n^ligenoe» 
« En lisant ses récits, dit Fabbc Lanzi^ on croit entendre 
les peintres mêmes dont il a recueilli les traditions et 
les maximes. On se dit : telles sont les paroles queRa* 
jiiiael et André ^ ont adressées à leurs disciples, c'est 
unsi que s'exprimait Buonarotti ; c'est dans ces termes 
que les amis de Vasari lui ont transmis ce qu'ils avaient 
enleiida dire à Leonardo da Vinci et à Porta ^. On se 
platt i le suivre dans tous ces détails ; on aime jusqu'à 
la manière de les exposer , manière à la fois claire, na- 
turelle, simple, et cependant remarquable par l'em- 
ploi judicieux de tous les mots techniques nés à Flo- 
rence. » 

L'ouvrage de Vasari a été continué par Jectn Ba^ s. Eii^ii 
glione^ peintre romain distingué, mort en 1644 , dont 
les Vies des peintres en italien embrassent les artistes 
z ({ui ont vécu de 1572 jusqu'en 1 642. Lanzi dit : « B9- 
glione écrit sans prétention et sans partialité : il aime 

* Andréa dtl Sarto Vannuchi, 

* Bacci'oy surnommé deila Porta , connu sous lé nom de Jh^ratc 
ou (le Fra Bartolomeo di San Marco. 
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mieux louer qui* blAmer. Quand Je le list Je croii en- 
tendre un vieillard respectable qui donne plutôt deil 
pn^cepica de morale que des règles des arts ; on p«oti 
mèmii lui reprocliifr mui trop grande sobridt^ soui eér 
rapport ( ce qui fait supposer qu'il travailla plutôt par r 
une dispositon naturelle pour l'imitation que d'aprb fe 
les principes d'un goût sûr et d'une critique profonds» 
C'est peuU-Atre ])Our inviter les théories et échapper à 
' la forme scientifique, qu'il a donné k son ouvrage c«Uê 
du dialogue ( mais son dialogue est plutAt un mono» 
logue assex monotone. Un des interlocuteurs parle 
seul( l'autre y avide d'iiulructions^ ne fait qu*4» 
coûter ^ » 

Hiétêin «ir. Une nouvelle branche d'histoire naquit dans le sei- 
zième siècle t c'est l'histoire ecclésiastique* Les Pn^ 
testans la créèrent, dans la vue de prouver que les 
dogmes de l'Église, reUtivenient â la suprématie {Am* 
tiiicale et ù l'hiérarchie ecclésiastique , sont d'origint 
humaine. 

if«thi«ii Ftu. Dans le cliapitre consacré u riiistoire des troubles 

• «i lut au* * 

l*dflu'Z^ ***'*'"B'*'"* d' Alleningne , il a été souvent question d'un 
^^' disciple de Luther et de Melunchlhon, homme d'un 

caractère opiiiiAlre, turl)ul(.*nt et (pierelleur, qui coûta 
beaucoup de désagrémens à sesmutlres, en voulant 
renverser d'une manière tumultueuse touU« les bornes 
qu'ils avalent posées eux-mêmes À la licence reli- 
gieuse'^; cchi Mewiun ou, Fleu^h^ qui s'appcdait pro- 
prement Francuwiiz ; mais aifectait de se faire nom- 

* y.//. PtUifri « roiiliiiu» nft^liunit )uii|u'«ii \WIl\, 
» V..y. vol. XV, |,.lf)4,lfM, 1H7. 
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Flâccus niyricas, comme étant natif d'Albona 
btrie, où il Tint au monde en 1530. Malgré ses 
, Flacius était un homme à grands talens, d'une 
tradition profonde , et doué d'un esprit de critique 
très-rare* Ayant quitté Wittemberg , en 1547, parce 
^*il désaj^[»ouTait la moUesae des réformateurs, il se 
fia à Magdebourg , où il établit un arsenal d'armes 
pour attaquer sans relftche les erreurs de la religion 
otholique. D'abord il fouilla tous les livres et tous les 
â^6l8 publics, pour recueillir les plaintes que depuis 
àm siècles tant d'hommes vertueux et éclairés avaient 
yntiiécM contre l'Église , ou plutôt contre beaucoup 
et membres du clergé^ et surtout contre des abus que 
les chefs de l'Église avaient négligé de supprimer, 
quoiqu'ils les eussent reconnus. 11 se servit de ces ma- 
lâriaux pour la composition d'un ouvrage latin remar- 
(|iable, auquel il donna pour titre : Les témoins de la 
vérité. En 1555 , il conçut Tidée d'une histoire ecclé- 
âtstique complète , tirée des sources depuis le com- 
menoement du christianisme jusqu'à l'époque où il 
I nvait* Pour cet immense travail, il s'associa deux 
prédicateurs de Magdebourg , Jean fVigand et Ma- 
thieu Judex , et successivement quinze autres colla- 
borateurs qui y travaillèrent pendant six ans avant 
d'en commencer l'impression , et vingt-quatre autres 
pour pousser l'ouvrage jusqu'au treizième volume in- 
iblio. Chaque livre est consacré à l'histoire d'un siècle, 
et porte le titre de Centurie. Gomme l'ouvrage fîit 
commencé à Magdebourg , on le nomma les Centuries 
de Magdebourg, et on cite ses auteurs sous la quali- 

XXIIE. 8 
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ficatîon de Centuriateurs de Magdebourg, quoique U j 
plus grande partie de l'ouvrage ait été rédigée i MVi^L 
mar et ailleurs; car Flacius ne pouvait pas rester L 
loug«^teiDps au même endroit. Il n'eut part au travaS ^ 
que jusqu'au douzième siècle. Jean Wigand le pouss» ^ 
jusqu'au seizièine siècle ; mais les trois dernières cen* $ 
turies n'ont pas été imprimées. j^ 

On ne peut contester à Flacius et à ses collabora- ^i 
tenrs d'avoir frayé une nouvelle route aux sciences ^cts^, 
on doit louer le courage avec lequel ils ont consacré ^ 
leur vie, sous les circonstances les plus défavorables ^ ^; 
à une entreprise pour l'exécution de laquelle il fallait ^ 
commencer par réunir à grands frais et avec des peines^ 
infinies y une masse de matériaux. €es théologiens ^- 
avaient même à lutter contre la défaveur du parti mo- ^ 
déré des Protestans eux-mêmes qui reçurent avec ua ^ 
dédain injuste l'ouvrage d'hommes qui , d'accord avec ^^ 
eux sur les principes , différaient seulement sur leur ,^ 
application rigoureuse. Il faut cependant dire que le -^ 
protestantisme n'a rien produit de plus fort ni de plus : 
judicieux contre l'Eglise catholique que les Centuries ^^ 
de Magdebourg y et que tous les hommes qui , depuis ^ 
deux cent cinquante ans , se sont occupés de l'histoire ^ 
ecdésiastique , y ont trouvé une mine inépuisable* ^ 
Pour juger avec impartialité un monument si glorieux ~ 
pour l'érudition allemande , il faut qu'on se dépouille := 
entièrement y si c'est possible , de^ idées religieuses 
auxquelles on est attaché. Il faut considérer ensuite 
que les Centuries, en même temps qu'elles sont une 
"histoire, devaient être un ouvrage polémique, dirigé 
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eontre la religion catholique. On trouvera ensuite, en 
lelîaant, que ses auteurs ont agi de la meilleure foi du 
Btondey et que leurs attaques étaient franches et loyales. 
S'ils ont TU certains faits autrement que le Catholi- 
jae ne les voit , ils étaient tout aussi convaincus de la 
ustesse de leur manière de juger » que le Catholique 
l'est de la justesse de la sienne. Jamais ils n'ont sciem- 
ment altéré la vérité. S'ils ont mcmtré de la candeur, 
ils n'en ont pas moins déployé d'adresse ; il serait im- 
possible de tirer un meilleur parti des faits pour con- 
fondre l'Église catholique que l'usage qu'ils en ont fait. 
CoBuna ouvrage de littérature, les Centuries man- 
quent de méthode ; elles sont plutôt un riche dépôt 
de matériaux qu'une histoire : les autres défectuosités 
qu'on peut leur reprocher tombent entièrement sur 
Timperfection de la critique de leur siècle. « Il y a 
bien des fautes , dit M. l'abbé Tabaraud ^ ; mais celles 
qui ne partent pas des préjugés de religion sont bi^i 
pardonnables. » 

Les Centuries produisirent un grand bien en forçant 
la cour de Rome , attaquée dans ses fondemem , d'ou- 
vrir le riche trésor de ses chartes pour opposer docu- 
ment à document, et détruire les faits légètement 
avancés par les historiens , ea tirant des archives les 
monumens historiques qui y étaient enfouis «Le second 
général de TOratoire, César Baroniua , décoré par la 
suite de la pourpre romaine, né à Sora en 1538 , mort 
en 1607, se chargea de confondre les Centuriataurs , 
en prouvant par une histoire ecclésiastique des douze 

' Biogr. universelle. 
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reproche d'avoir placé dans son ouvrage de faux do- 
cuniens; mais, bien loin d'en faire un crime à un 
iiomme dont les contemporains vantaient la piété et 
la probité, nous excuserons ce défaut par l'imperfec- 
tion où se trouvait la science de la critique, de même 
^ae nous avons excusé des fautes semblables commises 
par Les sa vans de Magdebourg. Baronius est très-infé- 
rieur à ses adversaires sous un autre rapport : il a 
commis tant de fautes contre la chronologie et l'his- 
toire, qu'un zélé Catholique, Lucas Holstenius ,. dit 
qu'il se faisait fort d y montrer huit mille erreurs et 
ûiussetés , et qu'un savant Cordelier provençal , ^n-^ 
ioine Pagi , s'est illustré en écrivant , en quatre vo^ 
lûmes in-folio , une critique des Annales ecclésiasti- 
ques deBaronius , qui en ont douze. Malgré ces défauts 
cet ouvrage est trés-pcécieux , riche en documens, 
rédigé méthodiquement et avec beaucoup de clarté* 

Les Annales ecclésiastiques de Baronius en douze Abr. bsovîu 

* f i6S7. 

volumes, dont le premier parut en 1588 et le dernier 
en 1607, vont jusqu'à V^Liinéeii^^.AbrahamBzowBhi 
ou BzQçius , Dominicain polonais , mort, en 1637, à 
Rome , au couvent de la Minerve où il s'était retiré de 
crainte d'être assassine, les continua en neuf volumes 
in-folio, jusqu'à l'année 1572 , avec infiniment moins 
de talent et beaucoup plus de partialité i. L'indécence 
de son attaque dirigée contre l'empereur Louis de 
Bavière lui attira des désagrémens et un procès dont 
nous aurons une autre occasion de parler 2. Ce procès 

' ]1 était l'ennemi juré des Franciscains, (]u*il ne cessa de maltraiter. 
^ Livre Vil de ce Cours, chap« I, scct. V, art. de la Bavière. 
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fît beaucoup de tort à sa réputation littéraire. Bzôiffski 
a bien mérité de sa patrie par un grand nombre de 
fondations pieuses , par la construction d'églises , par ,'^ 
l'établissement de bibliothèques; c'était un écrivaii]^ f 
très-fécond , au point qu'on disait qu'il avait compose ^ 
plus de livres que d'autres n'en avaient pu lire. 

oricKay- Saus prendre notice de cette suite , l'Oratoire char- '* 
gea un de ses membres, Odoric Rinat^i^ plus conim 
sous le nom de Raynaldus, de continuer un ouvrage ^ 
que , malgré ses imperfections, il regardait avec raisoa 
comme un monument faisant honneur à la congréga- ^ 
tion.Ge prêtre, hé àTrévise en 1595 , s'acquitta aVeo ' 
un grand succès et d'une manière qui mérite beau- 
coup d'éloges, d'un travail aussi difficile. Il ajouta aux. ' 
douze volumes de Baronius dix autres qui portent les ^ 
Annales de l'Eglise j usqu'en 1 5 63, et renferment nom- ' 
bre de documens précieux. Rinaldi possédait autant ' 
d'érudition que d'éloquence et d'amour de la vérité. ' 

squei de La suitc, dcpuis 1565 jusqu'en 1572, a été fournie * 
en trois volumes par un Oratorien du dix-huitième ' 
siècle , le P. Jacques Laderchi de Faenza. Cette con- 
tinuation est peu estimée. 

««ri sgM. Un Protestant converti , Henri de Sponde ou Spon- • 
danus, né à Maulléon en 1 568 , fils d^un conseiller de 
la mère de Henri IV, nommé, en 1626, évêque de 
Pamiers , mort en 1643 , entreprit la double tâche de 
faire un abrégé, en un volume in-folio, des douze 
volumes des Annales de Baronius qu'il avait person- 
nellement connu en Italie , et de les continuer jusqu'ei) 
1 622 , en deux volumes *, cette continuation estimabjl^^ 
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fal portée ensuite jusqu'en 1630 par k P. Pierre Pitmrri. 
tHmon^ Jésuite français mort en 1658. 

Ainsi fut achevé ce grand ouvrage, le corps le plus 
complet d'une histoire ecclésiastique* 

On peut mettre dans la catégorie des ouvrages dlits** n^f*?'»^ 
toire ecclésiastique un livre en apparence purement 
polémique et théologique, mais qui renferme une 
quantité de discussions hbtoriques* C'est l'Examen dm 
^ncile de Trente , par Martin ClvemrdtZy né> en 1 522^ 
•A Treuenbrietzcn dans la Marche Electorale, qui fut 
tour à tour recteur à Komigsbcrg, bibliothécaire dm 
duc de Prusse , prédicateur à Brunswick , etc., et mon-* 
rut en 1586. Cet ouvrage est dirigé contre les Oriho* 
doxarum explicaiionum libri X, publiée, en 1560 , 
fAT Diego de Payifa cPAndradaf Portugais envoyé 
parle roi don Sébastien au concile de Trente. Ce savant 
théologien écrivit contre les attaques de Chemnits 
une Defensio TridenUnœ fidei caiholicœ qui ne pa- 
rut qu'en 1 578 , après sa mort , à Lisbonne. Payva fat 
un des plus savans théologiois catholiques de la se-^ 
coude moitié du seizième siècle. 

Daidd Chyirœus, proprement Kochhaff ^ , né en umw\a cw; 
1550 , en Souabe , professeur à RostocL et en d'autres 
villes , mort en 1600 , donna , en 1578 , une Histoire 
de la Confession d'Âugsbourg , remarquable par êeù 
impartialité , et qui servit de base à l'ouvrage plus 
grand et plus détaillé de George Célestin de Planeh , 6«»r8«réi 
docteur en théologie à Cologne-sur-la-Sprée , mort en 
1579. 

* Le rédacteur de la Formule de concorde. Voy. voK XV, p. 207. 
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Le plus célèbre écrivain de l'histoire ecclésiartiqiie 
du seizième siècle, est en même temps Thomme le plus 
marquant qui soit sorti de l'ordre des Servîtes ; c'est « 
Fra Paolo Sarpi, appelé originairement Pierre. N^ ï 
en 1552 , k Venise , il fit profession en 1572. L'éblat a 
avec lequel 9 à un chapitre général de son ordre qui jk 
fut tenu, en 1575, à Mantoue, il soutint trois cent ;i| 
dix-huit thèses très^difficiles, engagea le duc, souve- i 
rain de cette ville, à le demander à ses supérieurs pour îii 
l'attacher à sa personne, et à le nommer professeur de 
théologie et de droit canon ; mais au bout de deux aas, 
en 1575 , Sarpi retourna à son couvent pour se con- 
sacrer aux études. Il ne se borna pas aux sciences \ 
théologiques , il s'appliqua avec prédilection aux ma-^ li 
thématiques, à la physique et à la chimie* On prétend \ 
même que sa sagacité lui fit prévoir plusieurs décou- ii 
vertes en physique et en anatomie, qui ont fait la répata- \ 
tion d'auteurs des temps suivans. M. le baron de Zach i 
BOUS a communiqué l'observation suivante sur Sarpi. 

« Sarpi était un des plus savans hommes de son \ 
siècle. Les savans du premier ordre Font toujours re- : 
gardé comme un de ces génies originaux qui ont le 
plus contribué aux progrès des sciences , et surtout à 
la bonne physique. Ses profondes méditations se trou- 
vent consignées dans un manuscrit autographe de deux 
/Cents pages in-8', sous le titre de Pensées, au nombre 
de sept cents ; collection précieuse qui renferme des 
recherches très-étendues de Fra Paolo sur la géomé-r 
trie , l'analyse algébrique , les sections coniques , 
l'astronomie, l'hydrographie, l'hydrostatique, l'hy- 
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draulique , la mëcanique , Foptique , Facoustique , 
ParéoïXïétney Farchitecture , le magnétisme, etc. Parmi 
ses aperçus, il y en a plusieurs qui avaient été adoptés 
par Galilée, par Keppler et autres grands philosophes. 
Un des plus importans est la découverte de la circu- 
lation du sangj qtii a certainement précédé celle que 
l'on attrihue au médecin anglais Harvey^ qui, ayant 
fait ses études en médecine à Padoue , peut fort bien 
y avoir puisé les premières idées qu'il a ensuite ample- 
ment développées dans son traité : ExercitaUo ana- 
Umdca de motu corcUa et aanguirùa in animalihua , 
publié en 1628. On a inutilement prétendu enlever à 
Fia Paolo cette grande découverte i. » 

U s'occupa beaucoup de l'histoire ecclésiastique , 
qui devait le conduire à l'immortalité. Le diffé- 
rend qui s'éleva, en 1605, entre la république de 
Venise et la cour de Rome ^ , lui en ouvrit la voie. La 
r^ublique n'eut pas de défenseur plus intrépide et 
plu3 habile que ce moine qui, nommé théologien 
constdteur, ne cessa de lancer des diatribes contre la 
cour de Rome. L'Opinion qu'il émit^ en vertu de 
ses fonctions , sur les moyens de garantir la stabilité 
du gouvernement, a été appelée un chef-d'œuvre d'inso- 
lence et de conceptions scélérates et tyranniques^. Ce 

■ Voy. GaiSELiNi, Hdemorie anecdote speltanti alla vita ed agli 
studi di Fra Paolo setvita. Losanna, 1760. 

» Voy. vol. XX, p. 203. 

3 M. Daru , à la fin du livre XXIX , donne un exlrait de cette 
opinion dont il existe une traduction française sous le titre de Le 
PrÎDce de Fra Paolo, ou conseils politiques adressés à la noblesse de 
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fnt au plus fort de ces disputes, 5 octobre iSOTpLg 
que Sarpi , retournant le soir dans son couvent , fui 
attaqué par cinq assassins qui lui donnèrent quin» 
coups de stilet j et le laissèrent pour mort sur la place« 
Quand j par la suite , Sarpi parlait de cet événement 9 i^ 
il avait coutume de dire qu'il avait été attaqué avec W|j(j, 
aille de Rome. Depuis ce moment, il sortit plus rare* {q; 
ment de son couvent , et s'occupa de la rédaction da ^^ 
son Histoire du différend entre Paul V et l'état de-J^j^ 
Venise, en italien ; de son Histoire de l'Inquisition , et îjjj 
de plusieurs autres ouvrages qui étaient très-désagr^ 
blés à la cour de Rome, parce que les limites entre les 
puissances ecclésiastique et séculière y sont exactemcDii ji 
tracées. Sarpi hésita de publier son Histoire du con- 
cile de Trente ; mais le fameux Marc- Antoine de- , 
Dominis 1 , à qui il en avait conflé une copie, le fit w 
imprimer,en 1619 , à Londres, sous le nom de PietrO' .^ 
Soave Polano (anagramme de Paolo Sarpi Veneto), , 
accompagné d'une préface indigne d'ôtre à la tête 
d'un livre sagement écrit. L'Histoire du concile T 
de Trente , à laquelle Sarpi avait travaillé pendant ,r 
toute sa vie , a immortalisé son nom. Partant de l'idée jr 
que ce concile avait été convoqué pour remédier aux. . 
justes plaintes des princes et des nations contre les^ 

Venise. Un seul de ces conseils souillera ces pages. « S'il se Ironve dans, 
les provinces quelques chefs de parti, dit le Scrvite, il faut les exter- 
miner sous un prétexte quelconque, mais en évitant de recourir à U 
jastice ordinaire. Que le poison fasse Toffice du bourreau , cela est 
moins odieux et beaucoup plus profitable. » 
• Voy. vol. XX, p. 88. 
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Hurpations du clergë, et pour riteondlier les mécon- 
ttns ayec PEglise , il se proposa de produire au grand 
jour les intrigues pr lesquelles le parti qui ne tou- 
lait pas rétablir Funion entre les dissidens ayait 
brouTë moyen d'ëcarter ce but. Sarpi sut combiner le 
sajet de son Histoire avec la politique^ et lui donner 
Mnsi un intërét universel. Il employa les actes du 
«moile même, et les rapports diplomatiques dont les 
Vénitiens, plus qu'aucun autre ëtat, avaient soin 
d'enrichir leurs archives ; consulta plusieurs hommes 
d*ëlat de difFérens pays^ et correspondit avec les per- 
sonnes les plus instruites d'Europe. Il forma un en- 
temble de toutes ces notices , et les arrangea métho- 
diquement de la manière qui pouvait produire le plus 
grand effet. Il reste toujours calme et modéré, et 
^oiqu'il eut du penchant pour les principes du pro- 
testantisme , et qu'il existe même des motifs de croire 
^a'il travaillait à l'établir h Venise, cependant, dans 
l'ouvrage en question , il ne se permet contre le pape 
et ses légats que tout au plus une légère ironie. La 
[iour de Rome opposa à cet ouvrage une autre His- 
toire du concile de Trente , qu'elle fît rédiger par le 
Jésuite Sforce Palaificini, au commencement de notre 
période suivante. Palavicini ayant à sa disposition des 
matériaux qui manquaient au Vénitien , savoir les 
archives pontificales , a mis au jour plusieurs erreurs 
dans lesquelles celui-ci était tombé *, mais en exami- 
nant avec impartialité les deux compositions , il faut 
convenir que les erreurs , quoique nombreuses , se 
jrapportent à des points peu essentiels^ et que l'on- 
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yrage du Romain, loin de réfuter celui de Sarpi^ ne 
fait souvent que le confirmer aux yeux de ceux qui ju- 
gent un livre ^ non d'après quelques^ détails^ maii-ira 
d'après l'ensemble du travail. Les deux kistoriens,^ 
d'accord dans l'essentiel des faits, en tirent des consé- 
quenceài opposées. On fera bien de conférer les deui l 
Histoires , en se servant pour cela de la traductioii ^ 
française de Gourayer, où toutes les divergences enti* L 
Sarpi et Palavicini sont notées avec la plus parfaite ioiFi^ 
partialité , et appréciées avec une sage critique. ,.| 
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» SECTION IIL 

ite la renaissance de la philosophie dans le seizième 

siècle. 



Nons passons à la partie de ce chapitre où nous , n«»,>^*"><» 

* * * dr la uliilr>iK>> 

BOUS sommes proposés d'indiquer les effets que la re- li'l* î;* ,',""^1; 
Mssance des belles-lettres dans le quinzième siècle , ***** ***''*"* 
ft la rëformation religieuse du seizième ont opërés 
sur la philosophie. 

Les causes qui dans l'Occident avaient produit la 
: scolastique, n'ayant pas existé dans les provinces orien- 
tales ou la langue grecque s'était conservée vivante , 
on n'y avait pas pris connaissance de cette prétendue 
plûlosophie, qui avait enchaîné les progrès de la civi- 
lisation dans les pays soumis à l'Eglise latine. Les ou- 
vrages des philosophes de l'antiquité n'avaient pas 
cessé à Constanlinople d'être entre les mains de tous 
' ceux qui cultivaient les lettres ; à cette catégorie n'ap- 
partenaient pas, comme en Occident, les seuls ecclé- 
siastiques 'y les premières familles, les personnes pre- 
Dant part au gouvernement de l'état, les grands , les 
empereurs même en faisaient leur occupation ou leur 
amusement. Ils connaissaient les écrits d'Âristote, non 
comme des philosophes arabes et juifs les avaient dé- 
figurés, mais tels à peu près qu'ils avaient existé à la 
belle époque de la littérature classique. Jusqu'à la 
chute de l'empire byzantin nous trouvons des littéra- 
teurs grecs qui ont interprété Aristote par des para- 
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phrases ^ ou des commentaires. Ce n'étaient 

hommes de génie ; ils ne pénétraient pas bien 

dans Tesprit de la philosophie du Stagirite ; Tsac^^ 

moins connaissaient-ils ses véritables ouvrages, ^^ 

n^j avait plus de vrais Péripatéticiens , cela tenaf ^ 

malheur du temps, et à Fimpossibilité qu\iu mil 

d^une nation entièrement d^énérée il s'élevftt , si 

quelqu'impulsion étrangère , un homme d'un grai 

génie. Quant à Platon qui pour l'Occident était i 

personnage inconnu, Tétude de ses ouvrages avait pi 

duit en Orient une philosophie monstrueuse , conu 

celle des écrits défigurés d'Âristote en avait prod 

une efï Occident , mais avec la difTérence que dev 

opérer celle du génie des deux peuples. La rai£ 

froide et subtile des peuples latins engendra le mous 

de. 1^ 5Colastique ; l'imagination vive des Orientaux c 

la philosophie phantastique connue sou$ le nom 

néoplatonisme. Tout ce qui en Orient s'occupait 

questions abstraites , se divisait en Péripatéticiens 

Platoniciens. Âristote et Platon auraient désavoue 

doctrine que ces disciples trouvaient dans leurs t 

vrages. 

Ce n'est donc pas proprement la philosophie pi 
patéticienne et celle de l'Académie que les Grecs p 
tèrent en Italie dans le quinzième siècle ; ils y fii 
connaître, avec les livres des chefs de ces deux écc 
la manière dont leurs doctrines étaient entendu 
Constantinople ^ et les tentatives qu'on avait fi 
en Orient pour combiner des systèmes si opposés 
y apj)ortèrent aussi le différend qui existait de 
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àes siècles en re les partisans de Fan et de 1 autre. Ce 

^îfieren^ continua en Italie d'occuper les esprits, et 

devint l'objet d'une dispute qui allait jusqu'à la fu- 

mr* La philosophie Platonique offrait aux Italiens le 

feharme de la nouveauté ; car les livres du fondateur 

de rAcadëmie étaient restés presque inconnus ; cette 

llûlosaphîe convenait aussi mieux à leur imagination ; 

éBk se présentait revêtue de tous les agrémens d'une 

iidûon brillante. La philosophie d'Aristote avait 

tfanlres avantages; elle était en possession d'une con- 

«dération générale , qui augmenta encore lorsqu'on 

kcmuiutpar des sources plus pures ; elle se distin- 

|Hdt par une forme scientifique qui manquait à la 

fUlosophie de Platon, par un raisonnement plus serré 

et plus conséquent ; elle embrassait l'ensemble de la 

|iiiilosophie> tandis que le platonisme et le néoplato- 

lisme ne s'occupaient que de quelques parties de la 

philosophie. 

Dans la lutte entre les deux systèmes, ce fut le pla- Gcont*- r„ 

lODisme qui, trouvant a son arrivée en Italie le terrain 

Occupé par le péripatétisme^ commença sur-le-champ 

(me guerre offensive. George Gemifite Pletlion^ qui 

aecompagna l'empereur Jeau Paléolôgue au concile 

de Florence en 1455, peut être regardé comme celui 

qui introduisit en Itiilie la philosophie de l'Académie ; 

elle fut accueillie avec uu vif enthousiasme -, Cosme de 

ftlédicis , le Père de la Patrie , fonda à Florence une 

académie Platonique , et Gt élever un jeune homme^ 

MarsigUo Ficino^ pour elrc l'apôtre de la nouvelle Mai*;gi:o 

doctrine. Eu publiant un ouvrage grec intitulé : De la 
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e la maison souveraine dont nous avons parle ^, fat 
n des pins câèbres disciples de Ficino. Ne en 1463, 
L fut un gënie précoce et, à Tâge de vingt-trois ans, nn 
el pirodige d'audition et nn être si vain , qu'il afficha 
i Rome neuf cents thèses de dialectique , de mathé- 
oiatiqnes, de physique, demétaphysique^de théologie 
et de morale, dont une partie était tirée d'ouvrages 
philosophiques et cabalistiques , chaldaïques , arabes , 
hébra'iques, grecs ou latins ; il annonçait vouloir sou- 
tenir ces thèses contre tout adversaire qui viendrait 
les attaquer, promettant de rembourser les frais de 
Tojagd à ceux qui n'auraient pu le faire par leurs pro- 
pres moyens. L'acte public n'eut pas lieu , parce qu'on 
trouva plusieurs hérésies dans les propositions de Pic. 
Ce prince mourut à l'âge de trente-un ans, et l'on as- 
sure qiue plusieurs années avant sa mort, il avait re- 
noncé à ses extravagances et même aux vanité du 
monde* 

Ses extravagances étaient une suite de son penchant ^^^I^^J* 
pour la cabalistique. On donnait ce nom à une cer- "^Ufdf««. 
taine doctrine imaginée, quelques siècles après Jésus- 
Christ, par des 3ui& , et qui n'était autre chose que 
le système d'émanation ou de communication intime 
et immédiate entre Dieu et l'homme, inventé par les 
Meo-Platoniciens d'Alexandrie, mais poussé au der- 
nier degré d'exagération par les Juifs qui en attribuaient 
Vorigine à une révélation divine. Après la chute d'A- 
dam ou sa tentative criminelle de se révolter contre 
le gouvernement de Dieu , l'ange Baphael lui avait ap- 

• Yoy. vol. XX, p. 134. 
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porté le livre de la Sagesse. D'après une version, Âda 
le transmit à sa descendance qui le tint lon^^tein|Nr 
secret jusqu'à ce qu'en 1701 , le rabbin /sooc beà 
Abrciam le fit imprimer. Ce livre enseigne l'art de 
magie par lequel les adeptes acquièrent tout poQVoi 
sur les bons et les mauvais démons; il Ëiit connaître kt i 
manière de s'entretenir avec le soleil et la lune; on j si 
apprend comment on peut produire clés maladies «t \i 
les guérir; il dévoile les vertus secrètes des plantai b 
des minéraux 9 des animaux. 11 y a d'autres tradition! e 
su^ l'origine de la Gabala (ou traditioq secrète) , mail \ 
comme elles ne sont pas moins absurdes que la pre^ ■ 
mière> nous les passons sous silence. Ce qu'on peut \g 
admettre comme historique sur l'origine de la Gabik^ 
se réduit à peu de faits. Rabbi Ahidha qui vécut aprilk 
la destruction de Jérusalem, fut lé premier qui donna '^ 
aux traditions cabalistiques une forme scientifique ^ ^ 
et les professa publiquement avec le plus grand succès, s 
Ayant pris part à la révolte des Juifs contre l'cmpe- - 
reur Adrien , il fut fait prisonnier à la bataille del83y 
où Bar Cocbeba, leur chef, fut défait; il fut écorcU" 
vif à l'âge de cent vii^gt ans. On lui attribue le lint^ 
d'Iewab , aipalgame de la science des nombres dei i 
Pythagoriciens et de la théorie de l'émanation. Un de; 
ses plus fameux disciples , R. Simeon ben locliai sur* . 
nommé la Grande Lumière, se cacha dans une cavenft^ 
où il vécut douze ans et eut des visions qui sont rap*l 
portées dans le livre de Sohar. Ces deux livres sont \k' 
source de celui d'Isaac ben Abraani. 

La théorie de la Cabala se réduit aux sept principe!' 
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les circonstances de sa vie. Il d<Sdia i ClëmcntVII un 
iyre qu'il fit imprimer à Venise^ en 1525, sous le 
itre De l'harmonie deTunivers, mélange bizarre de 
ihilosopUe, de rêveries et d'érudition. Voici corn- r 
nent il explique le système d'émanation, u L'univers 
st tontes les créatures qu'il renferme, sont émanés de 
la Divinité ; les divers genres de choses représentent 
rÈtre suprême en divers degrés, distances et rapports ; 
bi tendance et le but de l'univers sont le retour dans 
le sein de Dieu \ tous les êtres , suivant une tendance na- 
lorelle et libre, ou une impulsion surnaturelle et di* 
vine^ s^efforcent de retourner vers leur origine. » 

Nous sommes parvenus à un des hommes les plus Agtii>iKi c 

cztxaordinaires de cette époque, par la multiplicité et 

la variété de ses aventures qui ont fait de sa vie un 

vrtii roman ; c'est Henri^CorneiUe'Agrippa de Net-- 

ietjifiim. Les articles que Bayle et les auteurs de la 

Biographie universelle ont consacrés à Agrippa, et 

phs encore celui queNiceron en a donné, sont insuffî- 

sans pour. juger son caractère; il nous serait facile 

d'en rédiger ua meilleur en abrégeant celui qu'un des 

premiers historiens allemands , le professeur Meiners , 

a placé dans ses Vies d'hommes célèbres de l'époque 

de la r^énération des sciences, si l'abondance des 

matières permettait d'en donner plus qu'un simple 

squelette* 

Henri-Comeîlle-Agrippa de Nettesheim naquit, en 

1487, à Cologne, d'une famille noble très-ancienne, 
i et étudia la jurisprudence et la médecine. Né avec un 
\ penchant t^ès-prononcé pour la mysticité, il fonda à 
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que kl cabalistique. IjC principal ouvrage où la Mi* 
randole expose celle-ci^ est son Heptaplua ou cxpli-^ 
cation des sept jours de la cnSation. 

t RnMbUn. Jean Pic de la Mirandole communiqua son cnthou* 
siasme pour la pliilosoplne alexandrino -judaïque à un^ 
des hommes qui ont le plus contribud à répandre k 
bonne littérature en Allemagne, à Jean ReuchUn oa 
Capnio de Pforzheim, célèbre comme hununistc , et 
comme Tliomme qui a engagé les Allemands à l'éiude' 
de la langue hébraïque ^ ; Thomme qui, sans le you« 
loir, est devenu le précurseur de la réformation, par une 1 
dispute cjue les théologiens de Cologne avaient impru- 
demment élevée contre lui. La gloire de Reuchltn est 
ternie par les peines cpi'il se donna pour gagner des '^ 
jiartisans & la cabalisliqiK* en faveur de laquelle il - 
écrivit un traité fumeux sous le titre : De verho mir^ ' 
JicOf c|ui a été le manuel d(*s visionnaires après lui. 
Mé en 1455, il mourut en 1532 , laissant un élève en ' 
philosophie seulement, qui effara hientàtla réputation • 
du maître. CVst rhomnie auquel Reuchlin donna lo 
nom de Melanchthon au lieu de celui de Schwarzerd 
qu^il portait. 

^Broi« Un moine Franciscain, contemporain de Reuchlin. 

rgeVenclur. ^ ^ ■• ' 

déploya une plus grande activité pour répandre la 
cabalistique, que le littérateur allemand dont le 
temps était eu grande partie absorl)é par ses disputes 
avec la faculté de Cologne et par les affaires politiques 
dont il fut charg<'. Ce nioiniî est connu sous le nom 
de François-George l'^envim^ mais on ne sait rien 

• Voy.vol. Xlil, p. 6t, 262. 
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-Gonstanoes de sa vie. Il dédia i GlëmcniVH un 
{u'il fit imprimer à Venise^ en 1525, sous le 
*e l'harmonie de l'univers, mélange bizarre de 
>phie, de rêveries et d'érudition. Voici com- / 
1 explique le système d'émanation, u L'univers 
£s les créatures qu'il renferme, sont émanés de 
jiité ; les divers genres de choses représentent 
mprème en divers d^rés, distances et rapports ; 
lance et le but de l'univers sont le retour dans 
de Dieu \ tous les êtres , smvant une tendance na- 
et libre, ou une impulsion surnaturelle et di* 
i^eflbrcent de retourner vers leur origine. » 
s sommes parvenus à un des. hommes, les plus Agni^d. 
rdinaires de cette époque, par la multiplicité et 
iété de ses aventures qui ont fait de sa vie un 
man ; c'est Henri^Comeille' Agrippa de Net- 
n* Les articles que Bayle et les auteurs de la 
phie universelle ont consacrés à Agrippa, et 
icore celui queNiceron en a donné, sont insuffi- 
onr. juger son caractère \ il nous serait facile 
îdiger un meilleur en abr^eant celui qu'un des 
ïTS historiens allemands , le professeur Meiners , 
i dans ses Vies d'hommes célèbres de l'époque 
T^énération des sciences, si Tabondance des 
es permettait d'en donner plus qu'un simple 

tte. 

uri-Comeille'Âgrippa de Nettcsheîm naquit, en 

à Cologne , d'une famille noble très-ancienne, 

lia la jurisprudence et la médecine. Né avec un 

ant très-prononcé pour la mysticité, il fonda à 
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plus noblo que riioinine, la femme n*ett pu «iqell 
aux vertigca quand des cndroiU c'lcv($a elle jette If 
yeux sur les proroudours. Iaï corjM de Thomme i 

IlSnc muliorît rorpuiculum omiii •«porlu* ttrluqut dtUctiiMÎinaii 

caro lenerrima , color rlarui nt oaiididui, cutit nilidt | ctput 6it\ 

ruRif c»iârî«i venuilUiimAi mpîlli niollei, Iticidi et proUnti| vull 

•uguilîorf proipfictuiqiie hiUrior, r«ciei omnium foraiotîuîma« a 

vil UclMi front expadilui, «palioiui rt iplendiduii oculoi habati 

bratîoratf mioaulioraïqua , amabili hîlarilala et gralîa conlampM 

loi( lupra lipt lupercilia in tonuam gyrum ronpoaitti «adam^ 

cum dacora planitît| doronli diitanlia diviia^ a quorum madio< 

•candît natut, nqualii et intra rectum modum cohibituti tub que 

rutilum, et tenellii labrii conforrot rompoiitione venuitorai îe 

qaiB tenui riiu dentei cmlcanl, miuutîli et nquo ordine locatîi eb 

aao candora nilanteti illorumque quam vire paurior numarutqt 

aeque edai naqua roordai. Circuminrgunt maiillia geniaqua tan 

mollitîa roteo fulgoro rubentes verecundimque plenn, ao mentum 

bîcularei decenlî cunravîlain jucundum. Sub huo coUum bobat | 

cîle I et longiuirulum rotundî* ex bumorii erertum , gulam dali 

tam et albîrantcm , mrdiorri rraiiilio fullam , vocem et oratioi 

•navtorem , portui amplum et emineni , nquali carne voililum < 

mamillarum duritie illarumque limul ac ventrîi orbirulari rotui 

tata I lalera moUia , <doriun) plénum et ereclum , bracbia exlei 

manut terelei digitoique concinnii junrIurU prolrnioi| ilia roi 

que babiliorei , «urai rarnoiiorei , oxtr«nia uianuum pedumqu 

orbirularem ductum deiînentîa , lingulaque membre lucci pi 

AdhiBO inceiiui greuuique mudeiluii niolui decenlior^ geilus 

gniores , tatîui prtilerea curporii ordine alque •ynimelria , (î| 

ao babitudine longe lateque in omnibui iprcidiîiiiina, nulluR 

lu tota crealurarum forîo nequo fpeclaculum edco mirendum i 

que miraoulum perînde «peciandum , ul nrmo niii «tcrui omi 

iiun vidoat, Deum ipium, quicquid pulcbritudini* cupai eit mui 

univcriuif in mulierrni «imul congCMÎivei ul ob id illam ox 
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S 4fÊ^ écririt ua discours sur rexcellcncc cic 
Sy adressa & oette princesse, qu'un de ses amis 
; sur-le-champ en français , pour pouvoir le 
e partout. C'est uu morceau curieux tant par 
» qa*un jeune homme y dit à une princesse de 
nf ans , que par rérudition biblique qui y est 
La supëriorité de la femme sur l'homme est 
par le nom que le Créateur lui a donné , par 
t et Je temps de sa création, par la matière qui 
iployée pour la former, par la religion , la 
lliistoire et l'expérience, enfin par les lois di- 
. humaines. Le nom du premier homme veut 
'rûj celui de la première femme signifie vie ; et 
ressemble bien plus que celui crAdam, au nom 
le de la toute-puissance divine dont traite le 
'Agrippa* En créant l'univers , Dieu passa tou- 
e ce qui est moindre en qualité et vertu à ce 
siceDe. Il créa d'abord les animaux, ensuite 
le et%nalement la femme. Adam et les bètes 
crées hors du paradis , F]ve au paradb ; Dieu 
dam de bouc, Eve d'une partie du premiei* 
e. De là la beauté supérieure de la femme ^ . Etre 

r 

:i le passage de celte harangue dans lequel Agrippa ddcrîl la 
e la femme : 

itars opus , mulîer opificîum Dei. Idcoquo mulicr divîni 
•U plenimque viro capacior , siepeqae plena cxîslit , qaod 
m ex rounditia et pulchritudine ipsîus mîrîfica facile vîdcrc 
im qunm pulchritudo ipsa nîliil est aliud quam divînî vultus 
aminis splendor rcbus insitus, pcr corpora formosa rclurens, 
iniiUcres prae viris liabitarc ac rcplnrc abiiiidnliAsImc riegit. 
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plas noble que l'homme, la femme n'iest pas say 
aux vertiges quand des endroits jélevës elle jette 
yeux sur les profondeurs. Le corps de l'homme 

Uinc mnlierb corpasculam omni aspecta' tactaque delicatîsftîmi 
oaro tenerrima y color clarus et candîdus, cutis nîtida , capot éi 
fam, cœsaries venustissima, capilH molles, lacidi et protensi, td 
aogastiori prospectusqae hilarior, faciès omnium formosissîma« 
vu lactea^ frons ezpeditus^ spatiosus et splendidus, oculos habet 
bratioreSf micautioresque , amabili hilaritate et gratîa coni 
tos; supr^ hos super cilia in tenuem gyrum composita| eademqnk! 
cum décora planitie , decenti distantia divisa ^ e quorum medio ént 
f cendit nasus, œqualis et intra rectum modum cohibitns, sub quo ai 
mtilum, et tenellis labris conformi compositione venusturay inM'! 
quœ tenui risu dentés emicant, minutili et sequo ordine locati, ebor* 
neo candore nitentes , illorumque quam viro paucioi nunlems tpAà 
neque edax neque mordax. Gircumsurgunt maxillse genseque tenoi 
mollitie roseo fulgore rubentes verecundîxque plen8e« acmentnm €V* |IZ 
bîcolare, decenti concavitale jucundum. Sub hoc collum habet giir g 
cile , et longiusculum rotundis ex bumeris erectum , gnlam délia- 
tam et albicantem , mediocri crassitie fullam , vocem et orationem 
suaviorem , pcctus amplum et eminens , squali carne vestitum cnia *** 
mamillarum duritie illarumque simul ac ventrb orbiculari rotondi- 
tate , latera mollia , <dor8um planum et erectum , brachia extenai 
manus teretes digitosque concinnis juncturis protensos^ ilia cozai- « 
que habitiores , suras carnosiores , e&lrema manuum pedumque ÎB ;^ 
orbicularem ductum desinentia , singulaque membra sueci pleoa. ^ 
Adhsec incessus gressusque modestus , motus decentior, geslus di- 
gniores , totius praeterea corporis ordine atque symmetria , figon 
ac habitudine longe lateque in omnibus speciosissima, nuUomqoe 
in tota creaturarum série neque spectaculum adeo mirandum , ne- r 
que miraculnm perinde spectandum , ut nemo nisi csecus omnino 
non videat, Deum ipsum, quicquid pulchritudinis capax est mundas- ^ 
universus> in mulierem simul congessisse^ ut ob id illam omnis 
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|NM8ède rien de ces vertus magiques et miraculeuses 

^'on a découvertes dans ce que la nature féminine 

kqette périodiquement. Adam en tombant, savait 

qa'il péchait; Eve fut séduite , parce que le diable 

Toulait perdre la meilleure moitié de la création. Dieu 

bénit l'homme à cause de la femme. Jésus-Christ a re- 

yèta par humilité le corps de Thomme, comme du 

sexe moins noble ^ et par la même raison l'Église a 

confié le sacerdoce à Fhomme , comme représentant 

la Divinité dans le dernier degré de son humiliation. 

El néanmoins Dieu ne voulut pas être le fils d'un 

homme ; il naquit par une femme. Qu'on ne cite pas 

Aiîstote qui dit que dans tous les animaux les mâles 

. ont plus de force, de prudence et de noblesse. Nous 

Im opposerons un tout autre maître, S. Paul, qui dit 

que Dieu a aboli la sagesse des sages et anéanti la 

sdenoe des intelligens ; qu'il a choisi les choses viles 

et fiôhles pour confondre les fortes. Aussi la Bible 

niontre toujomrs la femme trompant l'homme , telle 

que Rachel trompant son père , Rebecca son mari , 

Bahab ses compatriotes, Jahel Sissara, Judith Olo- 

fieme^ et elle donne plus d'éloge i la ruse féminine 

qu'aux bonnes actions des hommes. L'histoire prouve 

que tons les méfaits, les hérésies , l'apostasie , les vices 

contre nature et les crimes sont toujours provenus des 

homines ^ le bien a été presque exclusivement £iit par 

le sexe. 

Soit que la gouvernante n'eût pas le goût assez fin 

cruftorm stopesoit, et makis nominibasamet ac veneretâr. H.CORW* 
A«KIPPA AB Nettbsheth Opfr. LugH. s. a. vol. H, p. 522. 
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pour goftUnr cet complimimii cIcUîcaUi aoU qu 
nulroillaiM c^iMcnt CAl<>iniii«S le j(*unfl chirvalie 
iVtMit couvert de Inuriem lUiii lc*«Pyrdtidci et de 
littdrttire puriiii les FrAuoii-Gomtoi» , ton di/icou 
produbit pti l*eflet oip^. Non» no «uivrons pni 
adepte dans aei courses inysttSrieusi» ( nous c! 
seulement qu'à Ttge do vingt-trois nns , SI com|i 
plus fnnicniso do ses protluctions , TouvrAge de Is 
losophio occulte. Cotisi*iller Av. renipcrreur (a 9 
ribtéJf MtfcrtiU) , ins|>octeur des mines de ses {mij 
rdditsires , en 1 Ml et 1612 chef de trou[M?s 
riirm^fed^ItAlte, cr^l chevalier sur un champ d 
taille 9 nommd pour assister nu <:oncilo de Pîse 
fesscur de tliik»logie & Tacad^mic} de Pavie , où il 
en chaire rovétu de son habit niilitAirt)| et an 
qu*!l explif|uernit 1rs oiivniges du divin IlermAs 
niegisle, d«Vor«) du litn; de dmiteur en droit 
nu^lecine, {>enfiionnAire chi nitirquifi de Moutfn 
son (U)mniensul â (jimid, syndic de in ville t\c 
Si? consacrunt depuis ce nionirnl à IVtude de la 
logie, antagoniste di^clan^ des prcxu^durfn eoni 
sorcières, ensuite , aprAs cpielcpies nouvellifS c« 
et toutes sortes (raveuturei , nii^dec^in de la vi 
Fribourg c*n Suisse , chef d'un (u>rps de ti'ou| 
service de France, Agrippa s^onnipa toujou 
sciences of!cult(*s y fit lidniinT MOU rrudilion, f\ 
rlierclif^ par tout et* fpril y nvail de i;raiid , cl ne 
de faire des dupes , en quoi il rrussit d*autanl 
racilenieut, (|uVi certaines «'pocpies il croyait lui-i 
à M's rAveries , f{ue dans den uiouiens luiides il j 



SBCT. ni. RBNAT6SANCE DB LA PHILOSOPHIE. 139 

'à leur Yëritable valear* Des tracasseries qae son ha- 

^ttear mconsUnte lui attira , et pendant lesquelles il 

écrÎYÎt son ouvrage singulier de la Vanité des sciences, 

le chassèrent de Paris. Il se sauva à Anvers et fht 

noimiM^ archiviste et historiographe de Brabant. Un 

jfKoeks qoLTl s'attira avec les théologiens de Louvain , 

eut des smtes très-dësagréables pour lui. Pour la 

vingtième Ibis de sa vie , il tomba dans un état de peu- 

vretéet de misère , pendant lequel le dépit le jeta entre 

les bras de Luther et de Calvin. Dans un voyage 

qn^fitiLyon, il fut arrêté^ l'intervention de ses 

amis hii procura la liberté; il mourut peu de temps 

après 1 Grenoble. 

L'ouvrage qui fait principalement connaître le sys- 
tème d'Âgrippa, est celui de la philosophie occulte. 
La magie y est représentée comme la science la plus 
âevée, comme la philosophie accomplie qui dévoile 
le secret intime de la nature. Agrippa pose cinq pro- 
posîtioiis fondamentales. 

1^* n existe trois mondes, le corporel, le céleste et 
l'intdlectnel , d'après lesquels il y a trois magies ^ une 
natorelle , une céleste et une religieuse ou consistant 
dans les cérémonies. 

2*. Tontes les choses terrestres se composent de 
quatre élémens dont chacun a des propriét<^ miracu- 
leuses et particulières. L'élément le plus pur et le plus 
puissant est le feu. Le feu terrestre est un reflet du 
céleste; pendant que celui-ci anime et r^ouit, l'autre 
détruit et obscurcit. L'air est un miroir sur lequel les 
images des choses sont reflétées. Comme au moyen de 
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pores imperceptibles^ il pénètre dans les corps des a] 
maux et des hommes, il peut, sans le concours d' 
prits , produire des pressentîmens , des réyes et < 
prédictions. C'est à son aide qu'on peut dans la p 
grande distance se communiquer ses idées. En prés 
tant des objets^ par exemple des caractères, aux raj 
de la lune on peut tracer sur la surface du corps 
leste les images de ces choses et de ces caractères^ 
manière qu'un tiers puisse les reconnaître et les 1 
Cet art a été connu de Pythagore. 

3®. Comme tout ce qui existe^ même les sens et 
passions des hommes, se compose d^élémens , cha 
chose est soumise i l'empire de celui de ces élén 
avec lequel chacun a le plus d'analogie. Les attri 
lions et les forces des choses corporelles sont de t 
espèces : les unes , comme le refroidissement et 
chauffement, proviennent des élémens même; les 
très , telles que les forces corroborantes, dissolvan 
digérantes, proviennent de la combinaison ; la t 
sième espèce opère sur des parties déterminées et ] 
duit par exemple du lait ^ de l'urine^ etc. Telles t 
les forces patentes ; mais à côté d'elles il y en ad 
cultes , dont la raison ne peut trouver les eau 
comme celle qui attire le fer, celle qui détruit le ] 
son. Ces vertus occultes diffèrent des forces élén 
taires en ce que dans une quantité bornée elles peu' 
produire de grands effets. 

4°. Par la coopération des esprits célestes et 
l'influence des astres, les choses terrestres reçoi 
les vertus occultes par l'âme du monde , qui , me 
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ar ellc-mâmc, ne peut être unie au corps qui 
lar lai-méme est paresseux et immobile , si ce n'est 
Qoyennant un esprit du monde qui est pour ainsi dire 
m cinquième élément. A Faide de l'esprit du monde 
es yertos de l'âme du monde opèrent sur tout ce que 
fnnivers renferme : l'âme de l'homme n'influe aussi sur 
le corps que par l'esprit qui est avec elle. Tout ce qui 
existe a participé à l'âme du monde, mais à des degrés 
diffiéreiis. L'esprit du monde est puisé dans les astres. 
Ont peut produire à volonté par Fesprit du monde 
tout ce que celui-ci peut produire, pourvu qu'on sa- 
die le détacher des élémens ou employer des choses 
qa'3 a bien pénétrées. Quand les alchimistes réussissent 
a le séparer de l'or et de l'argent, il leur sert de moyen 
pour changer tous les métaux en or et en argent. Agrip- 
pa ne soutient pas seulement la possibilité d'opérer 
cette séparation ^ il assure qu'il l'a vue effectuer, et l'a 
effectuée lui-même. Il a donc métamorphosé des mé- 
taux; mais il n'a pu produire plus d'or qu'une quan- 
tité ^ale à celle dont il a réussi de tirer l'esprit du 
monde qui est extensible de sa nature. Ainsi pour faire 
de For, il faut avant tout de For. 

5". Pour employer les vertus occultes à opérer de 
grands effets^ il faut observer les maximes suivantes : 

a.) Tous les êtres penchent vers ceux qui sont de 
même nature et s'efforcent à s'assimiler d'autres. 
Agrippa enseigne ce qu'il faut faire pour produire la 
passion d'amour ou pour prolonger la vie en em- 
ployant certaines parties dès animaux qui ont des pro- 
priétés analogues. 
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b.) Tous les tiXrcê s^uilircnt ou se repoussent m 
tuelletncnt. L'aimant attire le fer, IVuiernudela favc 
des grands y le jaspe facilite raccouchcment, Psgi 
rend bloquent, le saphir excite à lavoluptiJ, Fan 
tliyste aide à rëcoulement du sang. 

c.) Certaines propriiftcfs appartiennent à toutes 
choses de In môme espèce \ d'autres & quelques in 
vidus seulement. Quelcpies-unes appartiennent à to 
In substance des choses , d'autres & quelques par 
seulement. Il y en a que les animnux ne p<Msédent * 
))endant In vie ; crnutres leur restent après la mori 
s'ensuit que quand on a besoin de certaines pai 
d'animaux, & cause des vertus qui y n^sident , il r 
pas indiflliSrciit qu on les prenne dans des animaux 
vans ou morts. 

d.) Tout est dans tout et opère sur tout. Les êtres 
bluuttircH sont sujets i\ riniluence des astres par 
quels ils reçoivent des proprirli^s et dos vertus, 
rapport des choses avec les astres peut être dtftern 
selon diverses modifications, selon In figure et le n 
veulent, selon l'analogie ou In diversifia dos rnyc 
couleurs, odeurs, etc. Ainsi le feu, le sang, les es] 
vitaux^ les pierres prt^cieuses nyniit des points d'oi 
(Uincelans, sont en rapport avec le soleil ]>ar le({U< 
reçoivent des influences. Chmpie êtn^ doit A Tinflui 
des astres son caractère pnrticulicr ; ninis eomm* 
astres sont innombrables, les caractères des choac 
rienti^galementi\ l'infini. Aussi l'aMmlogie est-elle 
eore dans son enfance, et les sages n\)ut di^eouvert 
()u*(\ ce jour que le moindre nombre des vertus cl 

i 
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Supports que la nature renferme dans son sei n. L'essence 
le la véritable magie consiste à combiner les forces at- 
ractives de Tunivers^ afin de rapprocher les choses 
nférieures aux supérieures, et de faire passer aux pre- 
mières les vertus des secondes. Agrippa enseigna com- 
ment on doit dérober à la nature l'usage de l'esprit 
du numde, comment les morts peuvent Être rendus h 
la vie, comment les esprits peuvent être invoqués; 
coBuneiit on peut lier, c'est-à-dire faire cesser les ef- 
fets des êtres animés ou inanimés , par exemple empê- 
cher un voleur de voler, un vaisseau de sortir du port, 
ime armée de combattre , arrêter un incendie ; com- 
ment on prépare les poisons, comment se fabriquent 
les anneaux magiques, les amulettes; comment on 
peut prédire l'avenir ; queb mots il faut employer 
pour composer des formules magiques. 

On £iit la meilleure menstrue (dbsolvant) du sang 
que les femmes perdent périodiquement , ainsi que de 
celui des hyènes et des basiliques ; les meilleures fu- 
migations par une composition de blanc de baleine 
[qfermaceti) , d'alun et de musc ; le mélange de ces 
drogues avec quelques autres ingrédiens est très-effi- 
cace , pour invoquer les esprits et les âmes des morts. 
Les fascinations ont lieu au moyen de l'esprit vital 
qu'on tire du plus pur sang ; il sort des yeux , passe 
aux yeux d'autrui, et pénètre jusqu'au cœur qu'il 
remplit de joie ou de tristesse. Les gestes, les mines, 
les regards^ la forme du corps ou de quelque membre 
peuvent produire des effets qui tiennent du prodige ; 
c'est là dessus que se fondent la physiognomonique , 
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la métoscopie et la chiromancie* On peut tirer deiJ 
pronostics de tous les animaux, et de tous les corpid 
qui existent dans la nature. Les animaux ont un cer*^ 
tain sens naturel ou instinct qui est plus sublime qiift 
la raison humaine , et tient de la divination. 

Comme les mots sont les signes des choses ; comme 
tels aussi ils reçoivent des forces miraculeuses , soit pat 
les choses qu'ils représentent , soit par celui qui en a 
fait les signes des choses. Les noms propres en par* 
ticùlier, ou les dénominations d'objets particuliers 
possèdent les propriétés des choses qu'ils désignent. 
Les poésies et les formules d'enchantement reçoivent 
une efficace toute nouvelle par l'émotion de celui qm 
les prononce et qui les vivifie par son esprit. Parmi les 
caractères d'écritures , ceux de l'hébreu ont le plus de 
vertu , parce que plus que ceux d'aucune autre langue 
ils ressemblent au monde et aux corps célestes. 

La magie ne saurait se passer des Jtiathématiques , 
parce que toutes les choses d'ici-bas se font et se gou- 
vernent par le nombre, le poids ou la mesure^ l'har- 
monie, le mouvement et la lumière. A l'aide Aei 
mathématiques on peut produire des corps dont le 
vertus paraissent surpasser celles de la nature , tel 
que des miroirs qui éclairés d'une lumière artificielle 
remplissent l'atmosphère d'images miraculeuses. 

e.) La doctrine des nombres est en liaison intimi 
avec la magie. Les nombres sont des substances plu 
parfaites , plus spirituelles , plus rapprochées aulc sub 
stances célestes que les êtres corporels; ils ont de 
vertus plus miraculeuses, et tout ce qui est ou se fait 
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et se &it par les nombres et les rapports qui exis- 
t entre eux. Chaque nombre a ses propriétés et 
tns particulières. L'unité par exemple est le principe 
'essence de tout, et hors d'elle il n'existe rien. Il n'y 
u'un dieu, un monde, un soleil, un phénix, un 
iger , un membre du corps qui domine sur les au* 
s, un élément dominant, un seul être mystérieux 
menreilleux que la magie et l'alchimie trouvent , et 
r lequel elles peuvent opérer. Agrippa indique les 
rtus de tous les nombres jusqu'à douze, et les prin- 
Mux objets qui dans le monde archétype , ainsi que 
ns les mondes intellectuek , célestes et élémentaires, 
fin dans le microcosmus ou l'homme, correspondent 
ïhacun de ces nombres. 

On ne s'attend pas à trouver le nom d'Âgrippa 
rmi les scepti(|uc8. Il se montra toutefois tel dans 
Q ouvrage de l'Incertitude et delà vanité des sciences, 
lit de son âge mûr, portant cette épigraphe ca- 
ctéristique : 

\êf dîvoii nulloi non carpit Momui. 

ter heroan monilra qucque insectatur llcrculei# 

lier «hemonef ri;x Ërebi Vlaton irasci/ur omnibus iimlirii. 

lUr pbilonophu* riJet omnia Dcmorritu», 

ontra deflet cuncia llcraclitu*. 

Vi(/7 queque Pyrrhiaf , 

t icire tt putat omoia Ariflotelei, 

'imkmnit cuncU Dîogenet. 

(oUb hii parcel Agrippa, 

toatemnil, «cic, ncKit^fla, ridet, irairitur, insfictatur^ carpit omoi», 

pie philoiophuf, «Ixmon, héros, dcus et omnia. 

^a sceptique d'Agrippa n'est pourtant pas celle que 
xxrii. 10 
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les anciens Pyrrhoniens enseignéreat ; il prend. le| 
sciences dans Tétat où elles se trouvaient de son tempa| 
d'ailleurs il donne au mot de science une signification 
si étendue y que ce mot comprend les artifices et Ict 
intrigues qu'enseignent Tavidité , l'ambition , la yo^. 
luptë et le désir de parvenir par des moyens queUxnw 
ques. 1 /ouvrage dont nous parlons, a été inspiré i 
l'auteur par sa haine pour le clergé : ce corps lui avait 
toujours été contraire , mais il le persécutait dans Ii| 
dernière époque de sa vie \ l'intention d'Âgrippa était 
principalement de porter des coups à l'érudition mo- 
nacale. Il combat la dialectique et la sophistique que 
les moines enseignaient dans leurs écoles , et peint les 
défauts et les vices de l'Eglise avec des couleurs qui ne 
laissèrent plus rien de nouveau à dire aux réformateurs 
de Wittemberg. 
«Dfoi» Pa- Aristote eutuu ennemi acharné dans le Platonicien 
François Patrizzi, un des hommes les plus savans et 
les plus spirituels du seizième siècle ^. Né en 1529 , i 
Glissa en Dalmatie , ou dans une île des côtes de TIs- 
trie, il passa sa jeunesse dans la pauvreté et se vit jeté 
parle sort tantôt en Grèce, tantôt en Ghypre, en Asie- 
mineure , en Espagne et en France. EnCn , il obtint 
une chaire de philosophie platonique au gymnase de 
Ferrare, d'où Glément VIII qui avait été un de ses 
disciples, l'appela à Rome : il mourut en cette ville eu 
1597. Patrizzi attaqua le puripatélisme d'une nouvelle 
manière , en feignant d'abord de vouloir le mettre eu 

* Quelques biographes, nommément Saxuis, Voul coafondu avec 
UD homonyme mort, en 14^4^ c'vâquo de Guetc. 
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irmonie arec Platon et les autres philosophes. En- 
urdi par le succès de ce premier pas , il soutint dans 
1 second ouvrage que presque tous les dcrits attribués 
Aristote, étaient supposés, et la critique qu'il em- 
\oju pour établir ce paradoxe parut comme un art 
Doreau i cette époque. Après avoir dépouillé ainsi 
m adversaire de ses principales armes, il attaqua 
^abord avec la plus grande force le caractère d'Aris- 
itCy montra ensuite que les principes de ce philo- 
typhe ne pouvaient pas s'accorder avec ceux d'aucun 
litre, et enfin que sa doctrine était en opposition 
vee le christianisme, tandis que celle de Platon était 
m harmonie avec TÉvangilc sur quarante- trois points. 
Lt crédulité dont Patrizzi fit preuve en admettant 
'authenticité de tous les ouvrages attribués à Hermès 
Frismegiste, à Zoroastre et à Orphée, contraste singu- 
lièrement avec la critique d'une sévérité outrée qui 
lui avait fait rejeter les livres les plus authentiques. 
Pktrizzi fut un Néo-Platonicien, mais il se forgea un 
lystème particulier quMl emprunta en partie à son ami 
lelesio. 

Bernardin Telesio^ né à Gosenza en 1508, passa T.i,rio,tii 
la plus grande partie de sa vie à étudier la philosophie 
et les mathématiques, et ce ne fiit qu'à l'âge de près 
de soixante ans qu'il consentit à quitter la solitude-4e 
son cabinet pour professer à Naples la philosophie na- 
turelle. Il y demeura dans le palais du duc de Nuceria 
et y fonda une société d'antagonistes d'Aristotc qu'on 
nommait Academia Telesiana ou Consentina \ elle 
lui attira des persécutions de la part des moines qui, 
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c<MiinieMK>Ufttiqui;ji, crciyniiml tiita ArtnloUnicirriA. O^ 
ulUquea (li'KOtitV*nriit Toloiio du M^jour de Nuplrt, i| 
rctounin k Cotmittk rt y mourut , âgd do qtMlr«!-riii||||/ 
ao«. / 

Le |muci|Ml ouvmgn de Tck-ftio porto lo titre s D| 
la iMtun? d<ni clioM^n. Il Mdmet troU princi|icade totf 
les Atre^ exUUiiA^ deux iucorporelu et iieUf*« la cIuImi 
et lo froid , lo Iroinirine , eorporel , lu inatiiro , 4|ri[ 
irnugniente et ne diminue jnniaift danii l'univert, qnoiv L 
que continuelleiiii'iit rx|>o»i'o h raclioii do la chaloal 
qui pfir mi nature eut mcdiile, et du froid qui est inorlli ^ 
ÏA^n deux priiunpeA iietifs ont doiuul l'origine, Tuiitla, 
ehalcur, nu M)leîl ; Tjiutre, le froid , h la lerro. ToslM . 
les autre» e.lioM'A Mont ure« du la lutte entre les d«a . 
granda corpa eéleat^^a, et dea mcMlidcjitiona que la tern 
reçoit par le Aolril. Dtr leur clioe continuel n'aullmt . 
leadilli'nrn.i objfl.i vi pliriionit-ni» t\r. la nature. Qiid* 
que ahflurde que puÎMe paraître ee Ayttrnie, aou «n* 
teura le nirrite d'avoir, le prcniirr, t'iiranlé l'aulonlJ 
d'Arifitote eu ecile |mrtie dv. la pliiloAopliie» eldoDiii! 
une eertainr indr|)en<laneeii Teipril liiiniain. 

Le nro«"plaloni.*inie iny.itiipie, rondiiiir avee la (*■• 
baliatique, a rtr poii.HHr jui «Iciniri' tri'int? de IVxirava* 
ganee par un Siiimm* uv en l'l!)iià Notre* Haine dea Kr* 
miteA^ dont le nom» attnelir à ilvs pn'paniliona e.hiuii* 
qura et deii nu^dininirn.i (piM invenU , a'eAt e^iiM*rV4i 
dann la houeln* du p<Miple, et eat crlrlire parmi Ici 
adepte» i\ eaune den fteerel» dont, il nvnit rte en |iomm?ii- 
aioUy main ouldiiMin vour au ridicnli: pur le» pliiloMi- 
]ilieii . C'cftl PlUlippr V liirMr* 7 livofth ruaiv- lUitm^Uù 
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^$ombast de Hohenheim. Fils de mâlccin, il acquit 
- lei connaissances en médecine sans jamais étudier cet 
'%t d'après une méthode savante. Un penchant pour 
k chimie qui dans ce siècle était intimement unie aux 
'iciences occultes et au grand art de faire de l'or, lui 
;lt entreprendre de longs voyages. Il pénétra au fond 
'fc la Russie, dans la Haute-Asie et en Afrique, exa- 
Bliiiant partout les mines , et recherchant les ctrcs 
|lrivîlégiés qui étaient en possession de qu(;l([ue secret 
Ou de quelques livres alchimiques. En vrai charlatan , 
avait le talent de déhiter des récits merveilleux des 
choses qu'il avait vues , des aventures qu'il avait cou- 
ines , des dangers auxquels il avait échappé. Comme 
dans ses longs voyages il avait ouhlié le latin et le peu 
tfémdilion acquise dans son enfance, il s^érigea en d<>- 
tnctenr de toute science, particulièrement de la mé^ 
decine savante et de la littérature classique, et enseigna 
qœ tout savoir venait de la lumière divine qui éclai- 
nit les secrets de la nature, rendait tous les livres et 
tonte philosophie inutiles et conduisait seule à la vraie 
sagesse. Il se mit h pratiquer la médecine \ les moyens 
tout nouveaux qu'il employa, et parmi lesquels il y en 
avait yëritablement d'excellens , lui donnèrent une si 
grande réputation qu'il fut nommé professeur de phy- 
âqoeet de chirurgie à Baie. Il fut le premier qui donna 
des cours en langue aUemande \ son ignorance de la 
Imgoe latine le força à cette iimovation qui a trouvé 
rspprobation de beaucoup de ses succcsscnirs qui n'a- 
vaient pas fait le voyage de l'Orient jHiur oublier leur 
htin. 
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Paracelse ne resta pourtant pas long-temps à Bile ) 
ses charlataneries le brouillèrent avec le pabUc de 
cette ville ^ il parcourut encore une fois la Suisse et 
rAUemagne méridionale, et mourut à Salzbourg en 
1541. 

Les nombreux écrits de Paracelse, obscurs et pleini 
de contradictions, traitent pour la plupart de la mé- 
decine, quelques-uns de la philosophie. Toute sagene 
et surtout les sciences occultes viennent de Dieu ; die 
ne peut être connue en Dieu lui-même qui est l'être 
le plus parfait, mais en sa créature en laquelle lee 
hommes peuvent la reconnaître et l'emprunter* 
L'homme se compose d'un corps élémentaire et d'im 
corps sidérique; pénétré d'un esprit d'origine divine ^ 
qui est immortel et a une intelligence plus parfiûte 
que le corps sidérique. L'homme est le microcosme f 
car Dieu l'a créé de l'essence des quatre élcmens , de 
celle des astres, de la sagesse et de la raison. Gomme 
parles parties dont il est composé il tient de la nature 
des astres, les vertus de ceux-ci peuvent lui être com^ 
muniquées à un certain degré , et quelques hommes 
peuvent naître doués des forces magiques. La science 
de la magie enseigne à acquérir les vertus des astres 9 
et à opérer les mêmes effets qu'eux. Lorsque l'homme 
meurt, le corps élémentaire se corrompt, mais le corpâ 
sidérique dure jusqu'à ce que les astres l'absorbent* 
En attendant il demeure dans la proximité du corpi 
élémentaire et continue de faire ce que celui-ci avail 
coutume de faire pendant la vie. Cette continuation 
d'existence explique les apparitions des morts auprès 
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^ des objets qui leur étaient tes plus chers j| des avares 
pnprés de leurs trésors , des amans auprès de leurs 
uaitresBes; carie corps sidérique est visible. Quicon- 
que sait l'art d'exercer de l'influence sur les corps si- 
dt-riques, peut apprendre par Icïur moyen be.iucoup 

. de choses secrètes, et cet art est la nécromancie. 

Nous ne nous arr^'terons pas aux fanatiques et aux 

[ ? isîonnaires auxquels la lecture des écrits de Paracelse 
troubla la raison. Nous n'osons cependant placer dans 
cette catc'^gorie un homme d'un caractère très origi- 
nal, un penseur très-profond, selon les uns, un 
fanatique insensé , selon les autres ^ l'écrivain étranger 

I (in dix-septième siècle le mieux connu en France, où 
ses ouvrages font les délices de milliers de lecteurs, 
qui révèrent son souvenir sous le titre du théosopbe 
allemand , comme celui du précurseur du aublime 
S. Martin. 

Jacob Bœhme, né en 1575 dans le village d'Alt- 
Seidenbourg , près Gœrlitz , de pauvres paysans pro- 
testans, sentit, enfant encore, le besoin d'une ins- 
truction religieuse plus solide que celle qu'il avait 
reçue à l'école où il apprenait à lire et à écrire. Ayant 
lu le passage de l'Evangile où le Sauveur ptomct son 
Saint-Elsprit à ceux qui le lui demanderont, il ne cessa 
de lui adresser ses prières pour obtenir cette grâce. 
Après avoir , comme Hans Sachs , son compatriote , 
appris le métier de cordonnier , il allait quitter Gœr- 
litz pour faire le tour usité ; mais il fut tourmenté de 
l'inquiétude de savoir de quel côté était la vérité dans 
la querelle du cryptocalvinisme qui alors divisait les 
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. >J ht 4UI M iV|ifiii(lu lu fiiblcf fliTft IloiMîcroix, On ap* 
a:^' «uiki lliin MM!Îrli' dr inMifirtniiM ri 1I19 cmIniImU 
^k Ui»U iivuir cUiT t'otiflt^it uu i:ciiiitiii*nrrm<riit ilii f|iiin 
4ICUIC ttiiNi:!» m l'iilmiiiic!, pur un Alhtiiinitil noniiq 
i-fiiiiiùan HuHvnrrvuU , c|iii (liiiiw m;« voyftfi;i'N ava 

wUUIIII A DlIftlIlN flr^ Nllf;i?M <îhlllll<'l?l|f| f lotit il AVAÎt iip 

jaik lit iiiiif;iir ri lu ciihiilr, i*l i*Uil mort (rti 1!i05| 
TA^o il<t mil ¥111^1 uni miiiN nvolr <':t<^ iiiiiLiflr. iSot 
viMiIrrrir f'tfiit en |>o«iM;Mioii, iliiiiit'-oii , (|i; lu piifr 
|i|iil(mo|ilialr i*l fl*iiriiï |iiiniirf'(?, /§• iiioy(7ii ili!ii(|iiiill 
ullrrliiiii^^riiil If'N iiif'tiiix vu or, ^lll'riNNllii IfA iimlad 
ri |»i'oloiifi;f;ail In vir; main vWr. mr voulu il oriiploy 
r.i'H fiiTiTli f|iii* pour un but loiiulili!, 17I nuuriM'rn 
la tirrriî \v. aIiVJc d'or. l/rxiNtriin? fl*um? Ufllf? H^mi 
rlaîl iinr f'ahir ipiî ilrvall noii orifi;in(! A Jean -Viikiil 
Ariclr(Mr*,llii;olo(';lf'ti ilii Wîrtrmliny,, c|ul, ilaiii un < 
vi'a|/,<; piililir nt Kilfi 1, Tavait. irtiaf];ifii'(? polir m: rn 
(pirr (l(; la rn'iluliti' ^\v non rti/'rjr ; Ir rjirar.trir nirrit 
ili* Mil iMimpalriotirn y cpii noiil l'ii (M'm'ral prit nuici 
liltIcN fil* plaiMaiilrrir, Irur fil prciidn! la cliofMr l 
li'lln;:onf:riilfi;f!iii'ral<:mi*fità rrxintnimlniMoM'rro 
(loiil I011A li'H ralialinlcft , pararrlTiilrn (;l. tlif'oiopl 
nr rr);anlaiciil i:cunm<; Irt nflili/*/» \U'*y. l'^inalfoirr 
(piniicl iouUrii If'i rcclict'clifrt pour Iroiivfr la ncwi 
furnii iiirrii(;iii('UM;n , ou /i*avina di; la rrrrr; iiiir br 
vlio maroiiifpKr adopia lir nom di* MoM^rroix , irl 
viftioiiiiairrA rnirciii Aann doiilr Airr Irn niirrriffir 
irum; iiiMiluliori fini n'avait jamais rxlMr. La var 
ri l'amour du inrrvcilliMix ï\\tvi.'\\\i'rvu\ If*) yrox i\i'. 
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* 

mit qu'au lucmui^^ bizarre de termes de chimie j 
jargon mystique, et de visions absurdes. Arnold, 
câèbre d'une histoire des hérésies , convient 
fse, pour comprendre ces livres, il faut avoir reçu la 
kmière du $• Esprit , et posséder h un haut degré le 
don de scruter les esprits* Quant à nous, nous nous 
t^ipelons que le grand théosophe dit : « Tout ce que 
Dieu a révélé à l'homme, est muet, à moins que le 
Si.Esprit ne lui ait révélé la signature; l'homme a-t-il 
k signature, il comprend ce que dit la bouche d'un 
ratie, et il sait comment l'esprit s'est révélé de l'es- 
leace parle principe dans le son avec la voix. » N'ayant 
{Ntf reçu la signature, nous ne comprenons pas le 
antire, en conséquence nous nous garderons bien de 
lejuger;nous dirons seulement que nous avons lu, 
sans l'entendre, que Dieu a tout créé du néant, que 
hi-méme est ce néant, qu'il a donc créé le monde et 
l'homme de l'essence divine*, que de Dieu s'écoulent 
deux principes dans l'immensité du sel nitre , savoir 
la lumière et l'obscurité ; qu'Adam était à-la-fois le 
premier homme et la première femme ^ que sa chute 
était antérieure à sa désobéissance ; qu'indépendam- 
ment de son corps humain , Jésus-Christ a une chair 
céleste, qu'il n'apporta pas d'âme quand , quittant le 
Umarium aanctwn , il vint au monde; que la Vierge 
céleste était son âme, et qu'il nous a apporté cette 
âme pour la fiancer à la nôtre. 

Au risque de déplaire à une secte nombreuse , nous FiuJd, 
reléguerons dans la classe des visionnaires, Robert 
Fludd ( de Fluctibus ), né dans le oomté de Kent en 
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1574, qui a répandu la fable des Rosecroix. On 
pelle ainsi une sociëté de magiciens et de cabàlî 
qui doit avoir été fondée au commencement du 
zième siècle en Palestine, par un Allemand noi 
Christian Rosencreutz , qui dans ses voyages ai 
connu à Damas des sages Ghaldéens dont il avait ap^*] 
pris la magie et la cabale^ et était mort en ISOS^ l] 
l'âge de cent vingt ans sans avoir été malade* 
confrérie était en possession , disait-on , ^e la pierfij 
philosophale et d'une panacée , atk moyen desqudléi^ 
elle changeait les métaux en or,.guérissait les malade! 
et prolongeait la vie \ mais elle ne voulait employer 
ces secrets que pour un but louable , et ramener sbé 
la terre le siècle d'or. L'existence d'une telle soc^ 
était une fable qui devait son origine à Jean-Valentin 
Ândreae, théologien du Wirtemberg, qui, dans un ou- 
vrage publié en 1615 1, l'avait imaginée pour se mo- 
quer de la crédulité de son siècle ; le caractère sérieni 
de ses compatriotes , qui sont en général peu suscep- 
tibles de plaisanterie , leur fit prendre la chose à k 
lettre : on crut généralement à l'existence des Rosecroix^ 
dont tous les cabalistes , paracelsistes et théosophes 
\se regardaient comme les affiliés nés. Finalement, 
quand toutes les recherches pour trouver la société 
furent infructueuses , on s'avisa de la créer \ une bran- 
che maçonique adopta le nom de Rosecroix , et ces 
visionnaires crurent sans doute être les successeurs 
d'une institution qui n'avait jamais existé. La vanité 
et l'amour du merveilleux fascinèrent les yeux de ces- 

' Sous le litre de Fania Fratemitatis lioseœ Crucis, 
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, qui ont perpétué jusqu'à nos jours leur 
dation mystérieuse. 

A ficdim et Fludd il faut joindre un troisième vi- i^Mrdat*. 
de leur espèce , dont les ouvrages sont plus 
[clairs et écrits avec plus de liaison que ceux des deux 
'litres. CesiJean Pordage, médecin anglais. 

Noos nommerons encore trois adversaires remar- 
fttbles de la philosophie d'Âristote j sans nous arrêter 
i leurs systèmes fondés sur le platonisme ^ ce sont 
Ctmpanella , Gardanus et Bruno. 

Hhomaa Campanella , né en 1568 en Gilabre *, c«mp«.di« 
aort en 1639 à Paris, après avoir passé vingt-sept 
ms dans les prisons de Pinqubition d'Elspagne, d'où 
Ufbain VUi le délivra , forgea un système de sceptique 
combiné avec celui de Telesio. 

Jérôme Cardan ^ né en 1501 à Pavie, professeur cwrd««. 
de mathématiques et de médecine à Milan et ensuite à 
Bologne, mort à Rome en 1575 , homme d'un carac- 
tère bizarre qu'il avait hérité d'un père visionnaire, doit 
tfL célébrité principalement à ses Confessions écrites 
STec une franchise qui inspire de la confiance. « La 
nature m'a donné , dit-il , un esprit philosophique et 
propre aux sciences; je suis plein de sens, élégant, dé- 
cent , voluptueux, gai, pieux, fidèle, ami de la sagesse, ' 
réfléchissant , entreprenant , curieux de m'instmire , 
serviable , inventeur , autodidacte , avide de connais- 
sances médicales , désirant des prodiges , rusé , trom- 
peur , avare , possesseur de secrets , sobre , laborieux , 
sans soucis , bavard , méprisant la religion , vindica- 

• Voy. vol. XX, p. 376. 
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t!f, envieux 9 triste , rcnrormi^, perfide 9 sorcier» 
KÎcieti , soumis nux nclversiUSs , Tenneint du mieUi 
libidineux , solitnire , mlvère , ]>ourvu du don divii 
toire j jaloux , calomniateur , inconstant, n Les an 
renfermc^j dans ce livre , et toute la conduite de l'si 
tcur , portent des traces d'une maladie mentale. Stà.^ 
dcrits qui forment dix volumes in-folio , sont rem| 
de contradictions , moins K cause de Pinconsc'qi 
et des désordres qui rc^giiaientdans les idik^sderautenri 
qu*& cause de son inconstance naturelle qui le |)0i 
plits fnïqucmment a clianf^cr d'opinion qu'il n'aurait |^ 
convenu k une t^tc! bien orgariîsi'is Parmi les chûieiv 
bizarres que Cardan soutenait 9 il n'y en a pas qui soîbj 
plus cdlèbre que ce qu'il raconte de ses entretiens •veO'/ 
un esprit familier qui l'accompagnait partout. Gomme 
plusieurs personnes npr^s lui , il expliquait lu vie et 
les a<:t(;s de Jrs(is-( jhrisl par TuAlrologie. 
m Drimo. JorUtiu lirutut (le Noia , ront<*mporain «le (Cardan» 
1<* surpassa en tah^ns. D'abord Jacobin, il aposlasia* 
en 1!)82, et se rendit h (fiHiiWe, oi\ il se brouilla 
bientôt av(;c Cjilvin et Be7.(f , les deux grati<U lumi- 
mières de la rc^formalion.Il ni(!na ensuite une vie fort 
inquiAt<;y fut tour \ tour k Paris > , Londres, Wittem- 

' Jean ttttnnftfuht fliU'otitlit |iiil}lif|iirinnnt| on 1505^4 l*arad/« 
inia d« Parin, ileii lliAnni <ln llriiri» Mir U naturo et lo nioniltt. K«t-c« 
un (la ■«« (lencDridaiM (|ii(« tioim Iniiivciiiii aujourd'hui ilavunl Ici Iri- 
bunaui dn Parin rlia(|un fitii (|u*il a'm^U iln <l<<rt'riilrc la junliro et U« 
|irinrî|>(!ii (ton»(TVBtcui'i iWn (ftatji? Hruno im^iiMulait (|u*tl n*y avait 
que In» Juif» (|uî dfJirrMiruiJintit d*Adairi ri d*(^vi! , nt ijuc. \v.\ aulrci 
h(}inmn% noiUittnl d'une, racr <|iir Dieu 4vat( laiir lon^ -Ir.ni^iv aupa- 
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log, Ilelmstacdt, Fraiicfort-sur-Mein^ Padouc , pro^ 
ssa en toutes ces villes , ou y publia des livres , fut 
Tilé à Venise par rinquisition , livré au tribunal de 
orne 9 et brûlé , comme moine apostat ^ le 17 février 
500. Bruno fut un adversaire décidé d'Âristote ; il 
Minaissait bien la littérature classique et les systèmes 
bilosophiqoes des anciens ; son imagination était 
«fllante , sa vanité sans bornes. Le système qu'il éta- 
ilil lai-mème est un panthéisme plus perfectionné 
pK celai des anciens , moins développé que celui que 
Spinoza professa après lui. Parmi les opinions qui le 
conduisirent au bûcher , sont celles de la pluralité des 
aumdesj de Féternité de l'univers, de l'identité du 
Sûnt-Esprit avec l'âme du monde , de la migration 
itM ftmes d'un corps dans l'autre. D'après le jugement 
du célèbre Hnet, évèquc d'Âvranchcs, Descartes en a 
emprunté beaucoup d'idées et de pensées. 

Bruno renouvela le Grand art de Lullus >, mais per- 
fcctionnë par divers ouvrages topico- mnémonique, 
comme : De compendiosa architectura et compile' 
menio artia LuUi ^ ; De umbris idearum 3 ^ Expli- 
caiio iriginia aigellorum et sigellus sigellorum, s. 
L et a. Il s'y donne les qualités de docteur en une 
théologie mieux élaborée ; professeur d'une sagesse plus 
pure et innocente *, philosophe connu, approuvé et ho- 
norablement reçu dans les principales académies euro- 

nvsDl; qiK tons les miracles de Moïse e'taicnt un efTet de la magie; 
(|u'îi avait fbrg^ luî-m^mc les lois qu*il domia aux Israélite*, etc. 

' Voy. Tol. VI, p. 3J3. 

• Paris, 1582, in- 12. 3 Paris, 1502, in-8o. 
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péennes ; étranger dans aucun pays^ si ce n'est pan 
les barbares et ignobles ; gardien des âmes dormante 
vainqueur de l'ignorance présomptueuse et récalc 
trante ^ qui^ dans tous les arts, professe une pbilanth» 
pie générale, qui n'aime pas mieux l'Italien que le Br 
ton, le mari que la femme, TindiTidu mitre que le co 
ronné , celui qui porte la toge que celui qui est ans 
l'homme à capuchon que celui qui n'en a pas ; nu 
qui préfère celui dont la conversation est la plus pa( 
fique , la plus polie , la plus fidèle , la plus utile ^ q 
n'examine pas si la tête est parfumée, le front sign 
la main lavée ; si l'homme est chrétien ou juif {ci 
cwncisum penem) , mais qui fait grand cas d'un c 
prit cultivé^ celui qui déteste les pi'Otecteurs de 
bêtise et les hypocrites , mais qui aime les bons 
les studieux, et que les honmies distingués appla 
dissent. 

Bruno écrivit plusieurs autres ouvrages de ce ger 
que nous sommes obligés de passer sous silence \ m 
nous citerons deux traités de morale , écrits e^i italic 
qui firent le plus grand effet \ l'un , qui est dédié 
Philippe Sidney i, porte le titre : DegV herùici J 
rori, montre comment les pencha ns et les passions c 
honmies peuvent être mis en accord avec la raison , 
comment l'enthousiasme (furore) de l'amour jh 
être changé en amour céleste (heroico furore) • 
livre est rédigé dans le système des Néo-Platoniciei 
Nous plaçons ici , pour l'amusement de nos lecteui 
le tableau hideux que Bruno fait des femmes. Le coj 

' Voy. vol. XVIII, p. 303,317. 
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cnt contraste slagulièrcment avec Tc^ogc dos 
fi et de la reine vierge , au milieu desquelles il 
:)rs. 

osa veramente (o geaerosissimo cayalliero) da 
:uto et sporoo ingegnOyd'essersi fatto coiistau- 
studioso 9 et haver af&sso va curioso pensiere 
sopra la bellezza d'vn corpo femenile. Ghe 
lo (o Dio buono) piu vile et ignobile pub pre- 
id vnocchio di terso senti mento, che vn homo 
mdo, afflitto , tormentato , triste, maninco- 
er devenir hor freddo^hor caldo, hor fervente, 
[nante^ hor pallido, hor rosso, hor in mina 
lesso, hor in atto di resoluto : vn che spendc 
)r intervalle di tempo et gli piu scelti frutti di 
corrente^ distillando Velixir del cervelle, con 
in concetto, scritto et sigillar in publichi mo- 
L quelle continue torture, que gravi tormenti^ 
onali discorsi , que faticosi pensieri , et quclli 
mi studi destinati sotto la tirannide d'vna in- 
mbecillc, stolta et sozza sporcaria ? Ghe tragi- 
1? che atto (dico) degno piu di compassione et 
> esserne riprvsentato in questo theatro del 
iu questa scena délie nostre conscienze, che di 
anto numerosi suppositi fatti penserosi^ con- 
Lvi, constanti, fcrmi, fideli , amanti , coltori, 
ri et servi di cosa senza fede, priva d'ogni cos- 
estituta d'ogni ingegno , vacua d'ogni merito , 
3onosccnza et gratitudine alchuna , dove non 
ir piu scnso, iutelletto et boutade, che trovarsi 
vna statua 6 imagine depintaal muro : et dove 
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è più superbia^ arroganza , protcrvîa , orgogl 

sdegno , fisikitade , libidine , avaritia , ingratiti 

altri crimi exîtiali, che havessero possuto vscii 

et instrumenti di morte dal yascello di Pand< 

baver pur troppo largo ricetto dentro il cei 

mostro taie? — Et per mia fede> se io voglo ac 

à defendere per nobile Pingegno di quel Tosc 

che si moçtrb tanto spasimare aile rive di Se 

vna di Valclusa : et non voglo dire, que sia 

pazzo da cathene ^ donarommi à credere et fo 

mi di persuader ad altri , cbe lui per non ha^ 

gno atto à cose meglori j volse studiosament< 

quello melancolia, per celebrar non meno il 

ingegno suquella matassa , con esplicar gl' afi 

ostinato amor volgare , animale et bestiale, cb 

anofatto gl' altri, cb' ban parlato délie lo 

mosca , del scarafone, de l'asino, de Siler de 

scimie de quali son coloro^ cb' ban po . to 

templi délie lodi de gl' orinali, de la pi* * ' * 

delletto, délie bugie, del disonore, • 

martello, délia caristia, de la peste ; le q> * ' 

forse sen donno gir altère et stiperbc ^ 

bocca de canzonieri suoi , cbe debban 

prefate et altre dame per gli suoi — Ma 

penso? Son forse nemico délia generatio* 

in odio il sole ? Voglo forse ridur gl' b -^ ^. ' 

raccorre quel piu dolce porno , cbe pu6 j od 

del nostro terrestre paradiso ? Debbo teni in 

trarmiio ô-ahro dal dolcc amaro giogo cbe n'! 

al colla la divina providenza? — Non vogla. 



i li: 
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che qnc o giamai habbia poasuto cadermi ne! 
Ansi aggiongo , che per quanti regni et bea- 
d mi sliabbiano possuti proporre et nominare, 
li tanto savio'6 buono, che mi potesse venir 
de castnrmi 6. dovenir Eunucho — Che dun- 
(lo dire? — Voglo dire^ che à le donne , ben- 
iToha non bastino gl' honori et ossequij divin! ; 
aegli denno honori et ossequij divini. Vog- 
le donne siano cossi honorate et amatc , corne 
essore amate et honorate le donne : pcr tal eau- 
», et per tanto^ per quanto si dcvc à quel poco^ 
tempo et quella occasione, se non hanno altra 
che natnrale, cioé di quella bellezza, di quel 
lore, di quel serviggio : senza il quale denno es- 
[itimate piu vanamento natc al mondo , che vn mor- 
fungOy qualcon pregiudicio de meglor piante oc- 
la terra, et piu noiosamente che qualsivogla na- 
6ve^ che caccia il capo fuor di quella. — 
(r *^^ .On si fiiccia crrore) qua non voglo, che 
•fdignità di quelle, che son state et sono 
'^^y^aAfc et lodabili : non quelle, che possono 

fnarticolarmente in questo paese Brîtan- 
•Vuuno la fideltà et amore hospitale : per- 
' .ijiasimasse tutto l'orbe, non si biasima 
'/m tal pro^sito non é orbe, ne parte 
jrb oiviso da quello in tutto, corne supete : 

lfr> si r^^.«;na8se de tutto il sesso feminile , non si 
!re ne pa6 intendere de alcliune vostre , che non 
KT stioiate parte di quel scsso*, perché non son fe- 
ine, non aon donne ; ma (in similitudinc di quelle) 

xxni. 11 
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aoii nimphe, tou dive^ son di Busianzn cckftle; trà 
quali ë lecUo di coiitemplar quelT vnica Diana, c 
iu questo numéro et popoaito non voglo nominare. 
Le second des ouvrages de morale de Bruno, 
d^autant plus célèbre qu'il est plus rare. Cette rar 
et le titre que l'auteur lui a donne! , firent qu'on le { 
pour une satire contre la cour de Rome , et qu'il 
ddcrk! au même point que le fameux livre des ti 
imposteurs que personne n'a jamais vu. Voici ce t 
effrayant : Spaccio délia beatia trionfanie y prop 
da Gioife, effeiluato del conaeglo , repelata da M 
curio y recikUo da Sopliia , udito da SauUnoy re^ 
iraia del Nolano. Cette expulsion de la b£te tri< 
pliante est , d'après l'expression de Tauteur , 
prélude à un traite de philosophie morale. C'est 
alk^'gorie froide comme ce genre de composition 
toujours, mais dans laquelle la vertu et les vices 
peints avec de vives couleurs. 
naîMiinca Tcls furcut Ics avautagcs que la philosophie < 
(l*Ari»tuie saine raison tirèrent du n(!o-platonismc dont les 
^ taurateurs des lettres enrichirent l'occident. Il 

furent pas brilluns , et ne pourraient guère fain 
gretter les subtilités de la scolastiquc, si la littcra 
classique n'avait pas porté d'autres fruits. Voyo 
la régénération de la philosopfhie d'Aristote a iait 
de plus grands progrès aux lutnières. 

Les Platoniciens du quinzième siècle ne rejeta 

pas absolument la philosophie du Stagirite ; ils s'ét 

. même persuadé que les deux systèmes ne différ 

pas essentiellement *, toutefois ils rcxinmaient la p 
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li<:e pour la doctrine de Platon , comme s'acoordant 
■eux avec le christianisme. Les nouveaux Péripatéti- 
ens niaient l'analogie que leurs adversaires trouvaient 
itre les deux philosophies , et ils avaient parfaite- 
mt raison ; car de même que les Nëo-Platoniciens se 
Rompaient en dérivant leurs rêveries des écrits de 
laton , de même ils étaient dans l'erreur et dans une 
■r&ite ignorance au sujet du vrai système d'Âristote, 
M^tIb confondaient avec la scolastique. Pendant la dis- 
nte entre les deux écoles, il s'éleva une scission par- 
ti les Péripatéticiens eux-mêmes. Âverrhoès, ce coni« 
Motateur d'Âristote , qui jusqu'à cette époque avait 
té Foracle des Scolastiques , prétendus Aristotéli- 
iens, soutenait bien l'immortalité de l'âme, mais il 
f entendait pas par âme un être individuel ayant son- 
xîstence particulière , et conservant la conscience de 
Di-mème ; de manière qu'au fond il était en opposit- 
ion avec la doctrine de l'Evangile ; mais depuis qu'on 
onnut en Occident les commentateurs grecs d'Aris- 
dte» Alexandre d'Âphrodisie avait été reconnu le 
neilleur interprète des livres d'Âristote. En effet, 
klezandre , philosophe du troisième siècle, fut le pre- 
aier qui , depuis Aristote , avait bien compris son 
ystème. Or, ce commentateur niait clairement l'im- 
Dortalité de l'âme dans le sens chrétien , et fut cause 
rue les Péripatéticiens se divisèrent en deux partis 
roi suivaient, l'un Averrhoès, les autres Alexandre. 
Lprès de longues disputes, le pape Léon X censura, par 
ine bulle, l'interprétation des deux commentateurs, et 
Qterdit généralement toute la philosophie d'Aristote. 
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r\mHiort do Les plus célèbrcs Aristotéliciens du quinziénu 
furent (l'abord trois Grecs dont deux ont appa 

rcorg* de * '• 

biM*iid«. la classe des restaurateurs de la littérature, 
Théodore de Gaza^ et George de Trébisof 

jeiiiMdiut. troisième, George Scholarius surnommé Gem 
fat le premier patriarche de Constantinople, 
par Mahomet II après la conquête de cette vill 
quatrième ^ qui était Italien , s'est rendu plus 
encore par les disputes auxquelles il a donn 

Pomponaiii, c'ost Pierre Pom/fonazzi t)u Pomponace , né i 
toue en 1462 , mort en 1525 , professeur à Bol 

\chiiiini, f eut pour a ntagoniste Alexandre Achillini, née 
à Bologne , professeur de philosophie et de mt' 
tantôt à Padoue , tantôt à Bologne , mort er 
Trois ouvrages de Pomponace ont donné oc< 
de grandes disputes philosophiques. L'un tra 
l'immortalité de l'anie -, Pomponace prouva ou ; 
de prouver non-seulement que ce dogme ne 
pas être démontré d'après les principes de la ] 
phie d'Aristote , mais qu'en général les sim] 
mières de la raison ne suffisaient pas pour en 
la vérité. Dans le second traité du destin , du 1 
bitre, de la prédestination et de la providence 
Pomponace soutenait une doctrine que n'ac 
pas l'Eglise. Il protestait cependant qu'à l'é 
l'immortalité de l'âme aussi bien que du libre 
il reconnaissait la doctrine de l'Evangile et se s 
tait à la décision de l'Eglise; mais cette proti 
solennelle ne put le sauver du reproche d'hér 

I Voy. vol. XXI, p. 83. 
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oisième ouvrage lui attira une accusation bien plus 
%ye, celle d'athéisme. C'est son traité des enchante- 
ens (de incantationïbua). Pomponace était athée , 
ms le sens chrétien, ou plutôt naturaliste ; ainsi qu'A - 
Hôte il reconnaissait un dieu, mais ce dieu était in- 
lUement uai à la nature, ou plutôt c'était la nature 
le-méme. Pomponace niait tous les miracles en tint 
t'an miracle est un événement contraire aux lois de 

nature; mais il se pcécautionna toujours contre 
récusation d'hérésie, en exceptant les miracles de 
Évangile et ceux que l'Église a reconnus. Il admettait 
es miracles en tant que c'était des événemens naturels, 
unes et extraordinaires. Par sa manière d'expliquer les 
rénemens surnaturels, Pomponace devint le champion 
e-la magie, de l'astrologie, de la théUrgieet de toutes 
pèces de superstitions , et ainsi le péripaticisme mal 
itendu et le néo-platonisme concoururent à soutenir 
lutorité des sciences occultes. Il posa eu thèse que 
astrologie est conforme à la nature et à l'expérience» 

Les deux partis , les Platoniciens et les Péripatéti* Laumit Vmiu. 
lenSy s'accordèrent sur un point, sur la haine qu'ils 
optaient à la scolastique. Plusieurs honunes de mé- 
ite se distinguèrent par le zèle qu'ils déployèrent 
outre un système qui avait si longrtemps. tyrannisé 
Europe. Tels furent en Italie Laurent Valla^ mort à 
lome, en 1165, qui eut la hardiesse d'attaquer, dans 
m ouvrage particulier, la fameuse donation de Gons- 
antin-le-Grand sur laquelle las écrivains de Rome 
ondaient l'origine de l'Etat ecclésiastique^ en Al- 
lemagne , Nicolas de Cusel , cardinal évêque de NicoiwdtCu- 
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t^oiiph* Brixen^ •, Rod^he Agricola deBaf&on en Gnminfi 
ne en 1442, mort en 1485, professeur à Hddelberf 

au-Louis et l'Espagnol Jeari" Louis Vives dont il a ëtéqM 
tion au commencement de ce livre ^. 

^unohihon. Lés réformateurs de Wittemberg attaquèrent an 
violence la philosophie scolastique qu'ils regardaki 
comme un des piliers des dogmes contre lesquek i 
s'étaient élevés ; mais ils étaient trop occupés à org 
niser et perfectionner leur système religieux po 
travailler à la fondation d'une nouvelle école philoi 
phique. Luther ne se montra pas en gâiéral favoni 
à la philosophie ; il regardait surtout l'Ethique d'i 
ristote conmie très-dangereuse , parce qu'elle ptri 
du principe du libre arbitre qui était une horreur il 
yeuxt Melanchthon le fit revenir ensuite de ses p 
ventionsy et, dans les dernières années de sa vie, ili 
commandait la lecture de la Morale du Stagirite. 

Cet ami du réformateur qui connaissait mieux ^ 
celui-ci les systèmes philosophiques de Tantiipul 
avait partagé d'abord la haine de Luther pour la S( 
lastique et son mépris pour Âristote , mais son esp 
méthodique lui fit bientôt reconnaître l'utilité qw 
théologie pouvait tirer de la philosophie; et il ranK 
dans le luthéranisme non à la vérité la philosop! 

■ Gusanus. Voy. vol. XIV, p. 68; XVII, p. 16. 

« Voy. vol. XIII, p. 55. 

S Cet Espagnol est Tautear de l'Institution de la femme cl 
tienne, tant en son enfance que mariage et viduitë , aussi de l*oi 
da mari, connu en France par une traduction faite vers 1550, 
pierre de Changy« écuyer. 
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oolastique^ mais Fëtude d'Arisiote lui-m£me que les 
Léclamations de Luther avaieut banni des écoles pro- 
^tantes. Melanchtbon n^ëtaît pas un philosophe ori- 
ginal , créateur d'un système ; mais il a eu le grand 
paérite d'écrire dans un stile latin très-pur et d'après 
Bme bonne méthode, ses théories de dialectique^ de 
{>hysique et de morale qui eurent la plus heureuse in- 
Qaeiice sur les éludes philosophiques en Allemagne. 
On vante sa dialectique sous un rapport particulier ; 
c'est la réunion de la logique et de la rhétorique , par la- 
quelle il montre comment la clarté des idées se mani- 
leste dans celle du stile , règle trop négligée par une 
grande partie des philosophes modernes allemands. 
La physique de Melanchtbon comprend aussi la mé- 
taphysique ; il a mis la philosophie péripatétique en har- 
monie avec les vérités du christianisme ; le serAce que 
par là il a rendu à la reUgion et à la philosophie , ne 
doitpas être méconnu, n a établi neuf démonstrations 
de l'existence de Dieu qui ont peut-être perdu de leur 
force depuis que les ennemis de la religion ont employé J^cqu** t 
d'autres armes pour ébranler cette base de la religion. 
En France, où la scolastique avait jeté des racines 
plus profondes qu'ailleurs , Jacques Léefebifre dit 
d'Etaples, né en 1455, dont il a été question dans 
l'histoire du calvinisme en France^, attaqua le premier 
la philosophie scolastique^ mais le grand adversaire de 
ce système, celui qu'on peut regarder comme son des* lu^moi. 
tructeur, futle.célèbre Pierre de la Ramée {Ramus). 
Cet Hercule du bon sens , qui terrassa lo monstre 
1 Voy. vol. XVI, p. 226. 
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de la acolastique^ naquit dans on ëtat ooscar dim i 
village du VermandoU, en 1515. Etant entré commi 
domestique au collège de Navarre^ il y fit ses âvdei 
presque sans maître* Quand il les eut poussées anei 
loin pour prétendre au degré de maltre-ès-«rtSy i 
soutint publiquement^ dit-on^ qu'Âristote n'atiil 
enseigné que des erreurs j ou peut-être seulement qoi 
ce philosophe n'avait pas été à l'abri des erreun* 
L'annonce de cet acte académique attira une fouk de 
curieux , et on admira la hardiesse et les talens da 
jeune philosophe qui osa contredire l'opinion gâi^ 
raie \ mais la publication de ses Institutions diako- 
tiques ) destinées à remplacer la logique d'Aristotfy 
et ses Ânimadversions Aristotéliques , ayant pour bot 
de dévoiler les erreurs du Stagirite, soulevèrent contre 
lui toute l'université de Paris y et il fut accusé d'avoir 
formé un complot pour le renversement des sciences 
et de la religion. Un arrêt du roi , provoqué par un 
avis que donnèrent des juges députe^ à cet effet , snp- 
prima ses écrits^ et lui défendit d'enseigner ou d'écrire 
contre Âristote. Néanmoins il fut nonmié^ en 1544 y 
professeur de rhétorique et principal du collège de 
Presles^ en 1515, le cardinal de Lorraine fit annuler 
la sentence qui lui défendait d'enseigner la philoso- 
phie, et il ouvrit aussitôt un cours de mathématiques, 
science à laquelle il jugea nécessaire de donner une 
plus grande part dans les études. La haine de tous 
ceux rpii tenaient à l'ancienne routine se df'chalna 
contre lui avec une fureur qui redoubla , lorsqu'il se 
déclara pour le parti des Huguenots, et il fut deux 
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Rtts forcé de quitter «on collège. U s'y troura par mal- 
beur la noit de la S. Barthélémy , où ses ennemis le 
Gient massacrer ^. 

Ramus a été wi homme très-distingué par ses ta- 
lensy et qui a rendu d'éclatans services au progrès des 
•cîeiices. On prétend qu'il a quelquefois fait du tort 
à Axistote, et que quand il le trouvait en défaut ou 
qu'il le jugeait inintelligible, c'était parce que lui-> 
mttne se trompait sur le système de ce grand maître. 
Toutefois il ébranla la foi aveugle qu'on avait dans 
Aristote , et montra qu'on pouvait s'adonner à la phi- 
losophie d'une manière indépendante. Il se forma 
alors deux partis, les Ramistes et les Ântiramistes, qui 
ne se bornèrent pas à la France, mais se répandirent 
dans d'autres pays d'Europe , et partout se combat- 
tirent avec un acharnement scandaleux. 

. La philosophie péripatéticienne eut, au commence- vaniui, f t6i! 
ment du seizième siècle, un disciple plus célèbre encore 
par la catastrophe qui termina sa vie que par sa doc- 
trine; c'est LucUio yanini ou , comme il s'appela par 
vanité^ Jules-César Yanini, né en 1586 , à Taurozano 
dans le royaume de Naples. Il étudia la médecine , la 
théologie, le droit canon, et Averrhoès qui fut son 
guide pour la connaissance de la doctrine du Por* 
tique. Grâce à son humeur inconstante et à son carac- 
tère tracassier , il mena une vie vagabonde, parcourut 
l'Allemagne, la Bohême et les Pays-Bas , disputant 
partout contre les athées d'une manière qui le fit re- 
garder lui-même comme athée \ s'arrêta tour à tour à 

VVo):. Tol. XVI, p. 354. 
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(ieni'.wef It Ijyon , où il /«luippa avec peine è rimpi* 
Mtion , en An^iHurre^ k (ihneê et il PÈWUffmff/k et 
qiH; iKiri /ioile le eon#liil/iit & Tonlotiie, oà il tmnk 
entre !#;• mains #le Tinquiikition* Il fiit eomlMMi^, 
eonime mrcier et ath^ï , #ieui #pjalftÀ qui pariinait 
îneompAtilflm, A avoir la lanf(ve amch^ et â èlif 
|K!ndu et lirAU*, et cette «entence fot exécutée le 11 
Vf^fint \(}i9. On pr<^teri/l fpi'aprAa avoir aontena loag' 
Ifrmpa M>n innoci;ncf; ^ Vanini^ voyant que tontes M 
protifêlatioria ne le aauvaifmt pan da bûcher, leva k 
rnaM|iie , et mourut en vominaant nn torrent île bks- 
pbAnu;»* Vj^ fait repose sur le ténioifpiage d'un boonne 
qui a Mi prâient A IVxifCution; c'est Gabr* BsrA. 
(/rammond , cpii a i^crit en langue latine line Histmre 
An France, depuis la mort de Henri IV % mais ce témohi 
irc'st ri4;n moins qu'irr«^prochable , parce qu'en m 
qualiU: de pn'sideiit du pnrii'ment do Toulouse, !l > 
eu In pliiM grandi; part k la condamnation de Vanini. 
Aussi ratliclisme de ce philosophe est devenu, dam le 
dix-huitième si/;cle , Tobjet d'une discussion entre dm 
hommes de mérite *, il eêt restit problématique. Mail 
ce qui ne Tetit |uis , c'est que Vanini a maniliesté plo- 
sieurs opinionsqui ne sont pas compatibles avec la doc- 
trine du christianisme \ en fçénéral , il règne dam Mt 
«fcriti, savoir i'Amphitli«'Atre de la Providence divine, 
et fies SecHîts de la nature, reine et déesM des mor- 
tels, un luélange ^'érudition, dVs|)rit, d'imagifla- 
tîoii êmnhre, de AUp.rrstitions et de fanatisme, qui 
eu rendent In It^ture dcisagréable et fatigante. I)V 
près le HyAtèuie de Viinini , la nature est la seule divi' 



SECT. m. BBNAI88ANCB DE LA PHILOSOPHIE. 171 

mtëy et tonte choee est née d'une manière mécanique. 

Si Yanini fut athée, il n'est pas le seul qae la phi- c>mIp«. 
losophie péripatéticienne ait fait tomber dans une 
telle erreur; elle fut partagée par les quatre philo- 
sophes sttifans : André Cé^alpin, célèhre médecin , 
né à Âiexzo, en 1519*, mort en 1603, comme mé- 
decin de Clément VIll ; Céêor Crtmonini , né en 
1550 y a Cento dans le Modénais, mort en 1630, 
pn^Bsseur k Padoue> et Claude GidUermet de Beri-- 
gardo, né vers 1592^ i Moulins, mort Ters 1668, à 
Padoue, et principalement le scâéiat Came Ruggeri, 
un de ces Fk»entins qui suirirent Catherine de Mé- 
dids en France. Etant mort à Paris , en 1615 , après 
s'être déclaré athée an curé de sa paroisse, son corps 
fiit traîné à la Toirie. Il avait été condamné aux ga- 
lères, en 1574 , pour avoir employé le sortilège contre 
la vie de Charles IX , mais déUvré par la reine mère. 

Nous dtenms ici une opinion singulière deCésalpin. 
n pensait que toutes les créatures qui aujourd^ui ne 
se r ep r od u isent que par génération , peuiFent aussi 
bien être produites sans sperme , par l'influence de la 
chalfiir sur certains mélanges de matières, comme 
nofos yfojoos encore naître des insectes de la pourri- 
ture. Td dœt avoir été le cas de toutes les grandes 
espèces du règne animal , qui ne peuvent pas devoir 
leur origine primitive à la génération. Il lui paraissait 
probable que la chaleur céleste , répandue dans la ma- 
tière, était dans le principe j^us forte, et qu'dile a été 
affinbKe par la niasse de la matière qui s'est agrandie , 
ce qui était cause que la reproduction de grands ani- 
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maux sans sperme ne s'observait plus ; mais qu'elle 
pouvait encore subsister entre les tropiques, où l'occa- 
sion d'en être tëmoin manquait. 

La grande réputation que Cësalpin acquit , princi- 
palement en Allemagne , engagea un professeur d'Âl- 
torf , beaucoup plus sHvan]t que lui j à réfuter ses 
thèses par un ouvrage qu'il intitula : Alpea cœsœ, 
hoc est Andreœ Cœaalpim monstroaa et superba 
dogmata discuasa et excussa; c^est Nicolas Taurel- 
liua^ ne à Montbéliard , en 1517, mort en 1606. 

L'atliëisme dans lequel la philosophie d'Âristole 
avait fait tomber quelques hommes du seizième siècle 
et du commencement du dix-septième, prouva aa 
moins que les bases de ce système était ébranlées et ne 
pouvaient plus le soutenir. Plusieurs philosophes qui 
vivaient à la même époque et qui probablement re- 
cherchèrent la vérité avec une meilleure foi , quoique 
sans un succès complet, devinrent des sceptiques plus 
ou moins éclairés. Tel fut Juste Lipse^ né en 1517 , 
dans une maison de campagne , aussi èélèbre par son 
érudition philologique que par la variabilité de son 
caractère et la légèreté avec laquelle il changea de re- 
ligion. Né catholique et élevé par les Jésuites de 
Bruxelles et de Cologne, après avoir été secrétaire d'un 
cardinal à Rome, il se fit Luthérien pour obtenir une 
chaire de professeur à léna ; bientôt nommé profes*- 
seur à Leyde, il se déclara Calviniste, puis se rendit à 
Cologne pour retourner à la religion de ses pères. Les 
Jésuites le firent placer à l'université de Louvainoù il 
parvint au faite de sa gloire littéraire , dont il conçut 
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tant de vanité qu'en mourant il légua sa plume à No- 
tre-Dame de Lorelte. Il a écrit plusieurs livres sur le 
stoïcisme auxquels on reproche un défaut de critique. 

On compte parmi les Stoïciens JlfïcAeZ Montaigne j >«^ï>»*^'>' 
Charron et La Boetie dont il a été question ailleurs ^ 
et MacfUapelliy ainsi que les suivans. 

Jean Bodinj né à Angers en 1529, célèbre juris- *«■ ^^^i^i 
consulte et publiciste , mort en 1596 à Laon , auteur 
d'un ouvrage de la République, premier essai mo- 
derne dans le genre du droit public. Il y soutient l'ex- 
cellence d'un gouvernement monarchique borné par 
la loi j Torigine divine de l'autorité royale, la sainteté 
des contrats synallagmatiques conclus entre le prince 
et le peuple , et l'illégalité de l'insurrection contre le 
pouvoir tyrannique. 

François Sanchez, né en 1562 àBracara en Portu- ^'- saachn 
gai , professeur de philosophie et de médecine à Tou- 
louse* Quoiqu'il eût reçu la mission expresse d'ensei- 
gner la philosophie d'Âristote*, il en fut cependant 
l'antagoniste le plus décidé, et sa sceptique était pro- 
prement dirigée seulement contre cette philosophie ; 
mais le sort de Ramus l'effraya, et il n'osa pas avouer 
franchement ses véritables opinions. Le système d'Â- 
ristote dominait en France ^ il existait inôme des édits 
défendant de l'attaquer. En conséquence Sanchez 
étendit le cercle de sa sceptique, y fit entrer tout l'en- 
semble des connaissances humaines, et combattit tout 
dogmatisme sans excepter le dogme qui établissait 
l'ignorance de l'homme, base de la sceptique. Le livre 

» Voy. vol. XVII , p. 274 et suiv. 
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De la très-noble science que Ton ne sait rien , est une 4^ 
production spirituelle et intéressante. Sanchez paratt 
avoir eu pour objet plutôt de déblayer le terrain sur 
lequel on pût élever une bonne philosophie que d'é- 
riger le doute en maxime. 

Le pyrrhoniste le plus distingué fut Françùia de 
la Moihe le Vayer^ qui fait la transition de notre 
période à la suivante; car, né à Paris en 1586^ il mon- 
rut en 1672, après avoir été précepteur de Philippe 
d'Anjou, frère de Louis XIY. Comme Montaigne, il 
a écrit en français. Son principal ouvrage porte le F 
titre de Cinq dialogues faits à Timitation des an- ' 
ciens par Pratius Tubero. Le premier renferme la dé- 
fense du pyrrhonisme ; le second est un banquet de 
sa vans à Timitation de ceux de Platon, Xénupbon et « 
Plutarque *, dans le troisième se trouve un éloge de la , 
solitude philosophique \ le quatrième est un morceau 
satirique sous la forme d'un éloge des ânes \ le cin- 
quième traite de la religion. 

La renaissance de la sceptique fit enfin naître la 
conviction que ce n'étaient pas le raisonnement et les 
syllogismes qui pouvaient faire trouver la vérité ; qu'au 
contraire la seule voie qui y conduisait était celle de 
l'expérience et de l'induction. L'homme qui le pre- 
mier montra cette route fut ce François Bacon de 
yerulam , qu'au commencement de ce chapitre nous 
avons désigné comme celui qui a opéré une révolution 
dans les sciences et mis fin, à la fois, à la vogue qu'a- 
vaient eue la scolastique et après elle et à côté d'elle 
l'aristotélisme , et aux incertitudes des sceptiques. 6a- 
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on (ait époque dans toutes les parties des connais- 
iuices humaines, mais on ne peut pas dire que comme 
>kilosoplie il ait créé un nouveau système.II a montré 
me nouvelle méthode de philosophie et ce fut ce qui 
constitua son principal mérite. Il a pulvérisé la sco- 
jasiique ; il a montré comment la philosophie pouvait 
lonner une nouvelle vie et une forme vraiment scien- 
tifique à toutes les branches des connaissances et dc- 
renir ainsi la base d'une civilisation solide. 

Descaries entra dans la carrière ouvei^ par Bacon. 
C'est avec lui que commence la philosophie moderne. 
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CONCLUSION 

DU SIXIÈME LIVRE 

ou 
DE L'HISTOIRE DU MOYEN AGE. 



Après avoir conduit l'histoire de tous les ëtats e 
ropéens jusqu'à l'époque où la guerre de trente ans 
occupera presque tous ou réagira puissamment i 
eux, nous allons jeter un coup d'œil en arrière 
comparer le résultat que les cent soixante ans qui ( 
été l'objet de notre sixième livre nous ont fourni, a; 
ce que nous avions annoncé dans notre introdueti 
placée au vol. XIII. 

Les trois grands événemens généraux qui ont ou^ 
cette période, la renaissance des lettres, la découve 
de l'Amérique et la réformation religieuse , ont p 
duit les plus grands effets. La civilisation a fait d'i 
n\enses progrès , les mœurs se sont adoucies , la 
sociale s'est améliorée , la littérature de toutes 
nations a commencé à secouer la barbarie des sièi 
passés; dans quelques pays elle s'est déjà approchée 
la perfection à laquelle elle devait un jour parvei 
Plusieurs branches des beaux arts l'ont déjà atteio 
la période suivante nous en fera même voir la dé 
dence. L'architecture a.eu ses Michel-Ange et ses I 
ladio 5 la sculpture, outre le même Michel- Ange j 
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Gougeon et son Flamingne i ; la peinture son Raphaël, 
son Corrège, son Titien, son Albert Durer, sesEjck, 
son Rubens, son le Sueur, son Poussin, son Claude 
Lorrain ; la gravure son Marc-Antoine Raimondi , son 
Augustin Garacci; tous noms auxquels les siècles suh 
vans n'ont rien à opposer. 

La décourerte du Nouveau-Monde a non-seulement 
changé l'ancienne route du commerce et détruit le 
monopole des négocians de la Hanse , qui avait op- 
posé une digue à la civilisation du Nord enrop^n $ 
«lie ne nous a pas seulement procuré une foule de 
jouissances que nos aïeux ne connaissaient pas et qui 
ont procuré des agrémens à la vie sociale ; mais nous 
devons aussi au goût pour les voyages qu'elle a fait 
naître, une grande connaissance de la nature , de ses 
forces et de ses richesses. Pendant que l'archéologie, 
les antiquités, la critique^ l'histoire, les mathéma- 
tiques , et en particulier l'astronomie , se ressentirent 
de Fétude de la littérature classique; Fanatomie de 
l'homme, la zoologie, la botanique, la minéralogie^ la 
chimie et la- physique , la géographie, la médecine de- 
vinrent de véritables sciences, tandis qu'auparavant 
dles se colnposaient de connaissances obscures-, con- 
foses, souvent même de Superstitions. 

La réformation religieuse, le troisième des grands 
évënemens qui caractérisent cette époque', a "pro- 
duit des effets différens ^selon l'esprit des nation.^ ëù< 
die a pénétré, et la diversité des gouverncmens qui* 
les régissaient. Repousséc par l'inquisition espagnole 

■ François du Quesne. 

XXIII. i '2 
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de la péniusule transpyréncSenne y elle n'y a pas 
de troubles j mais aussi les lumièrefl n'ont pas pâ 
dans cette «époque en Portugal et en Espagne, et 
progrès de la civilisation se sont arrêtés. En I 
aussi la réformât ion a été proscrite par des moyens lé- 
yères ; mais comme les formes de l'inquisition romtiDr 
étaient plus douces et plus humaines que ceUei de 
l'Espagne, les lumières n'y ont pas été étouffées, et b 
patrie de Cioéron, de Virgile et de Tite-Live a oonti» 
nué d'être la terre classique des lettres. Si la littén-J 
ture italienne n'a pas fait de progrès , ce n'est pil^ 
à l'inquisition qu'il faut attribuer cette stagnation; kt. 
Providence a assigné à chaque peuple son époque d1^ 
Ittstration ; celle de l'Italie était passée; les hommes lie 
génie n'y vivaient plus lorsque la réformation y pé- 
nétra. 

L'histoire de celte presqu*ilc nous a offert , sous le 
rapport de la religion , deux phénomènes que nom 
avons eu soin de faire remarquer ; dans le midi l'es- 
tréme répugnance qu'un peuple attaché k la leligiûO 
catholique a témoignée contre l'introduction de l'in- 
quisition, à laquelle il s'oppose même les armes à la 
main; il est vrai que gouverné par rEs|>agne, il craint 
que ce tribunal ne lui arrive entouré de tous les mons- 
tres qui assiègent clans ce pays ses portes pour attendre 
le moment où ils pourront dévorer Tin nocence. L'autre 
phénomène, qui serait digne de devenir l'objet de non* 
velles recherches philosophiques et historiques; c'esth 
grande émigration que la réformatiou a causée parm 
les meilleures tètes de la Haute et de la Moyenne-Ita- 
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ie, ([ui sont allées fonder des ccdooies à Genève, snr la 
iTistule et en Transilvanie pour professer librement 
[es principes des réformateurs y on plutôt pour prê- 
cher des théories que Luther , Zwingli et Calvin 
abhorraient : celles de rantitrinitarisme. Quand en 
étudiant l'histoire de la réformation on remarque que, 
dans toutes les sectes qui en sont sorties, il arrive une 
tpoque où le socinianisme essaie de se glisser sur les 
bancs de leurs écoles et dans leurs chaires , on de- 
mande quelles sont les circonstances qui ont porté les 
premiers adhérens de la réformation parmi les Ita- 
liens à franchir d'abord le pas, et à nier la divinité du 
Christ aussitôt qu'ils avaient rejeté l'autorité de l'É- 
lise. 

La réformation naquit simultanément en Alle- 
magne et en Suisse. La division de la première entre 
une foule de souverainetés la rendit possible , mais 
aussi explique l'accueil qu'elle obtint dans quelques 
provinces , et la répugnance qu'elle éprouva dans 
d'autres*, néanmoins aucune exclusion partielle > au- 
cune persécution ne put l'étouffer dans une pareille 
organisation et dans un pays qui n'avait pas d'armée 
permanente. La réformation fut opérée en Alle- 
magne par les peuples parvenus à un degré d'ins- 
truction sur lequel la cour de Rome se faisait illu- 
sion, parce que ce pays était peu visité ou l'était par 
des voyageurs qui en ignoraient la langue ; ce degré de 
civilisation était précisément celui où la masse devient 
susceptible d'être entraînée par des prédications 
d'hommes qui savent remuer ses passions. Nous le ré- 
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peton») plarce que nous voyons à quel point la prcVen- c 
tion est invétérée : la réformation ne fut pas en Âlle- ^ 
magne l'ouvrage des princes. Plusieurs princes la re* m 
poussèrent; elle se fit en Saxe malgré le duc George; 
d'autres princes la tolérèrent seulement ; un grand 
nombre, il "est vrai, la favoi*isèrent. En jugeant les mo- 
ti& de ces princes > le philosophe et l'historien, qui 
font abstraction de ceux de la religion, doivent se pré- . 
munir contre les préjuges, quelle que soit Paùtoritè 
sur laquelle ils se fondent. Il n'est pas vrai que le dësir _ 
de s'approprier les biens ecclésiastiques ait été le mo* 
bile du changement de religion de ces souverains. Peu 
de biens des églises et des couvens sont devenus le do- 
maine des princes. Si la violence les a enlevés â leur 
destination primitive, la sagesse en a fait Un excelleat 
usage. Vous qui avez laissé dépouiller votre clergé de 
ses biens qui étaient en même temps ceux des pauvres; 
vous qui dans vos villages payez à peine un maître 
d'école sachant lire ; vous dont les cures à portion 
congrue luttent contre le besoin et voient tomber leurs 
églises et leurs presbytères en ruine, parcourez U 
Saxe, le Brandebourg , le Hanovre, la Pranconie et la 
Souabe ; examinez les belles institutions pour l'ins- 
truction dont ces provinces abondent ; ces gymnases 
dont les élèves ne paient pas de rétribution universi- 
taire ou autre ; ces écoles de campagne où la jeunesse 
apprend à lire, à écrire, à chiffrer , les principes de sa 
religion , souvent ceux de la musique ; entrez dans ces 
presbytères commodes où des pasteurs habitent avec 
leurs familles nombreuses qu'ils nourrissent sans dé- 
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mdre de la ckarité de leurs ouailles; visitez ces 
;mples sans luxe, sans dëcorations, mais propres et 
ieiL entretenus , où Dieu est adoré. Vous pourrez 
jjémir que tout cela ait été arraché à l'Eglise ro- 
naine ; mais dans les miracles que vous verrez vous 
reccmnaîtrez le fruit des biens qu'on lui a enlevés. 
Nous ne prétendons pas pour cela que l'avidité n'ait 
jamais été le mobile de la conduite des princes pro- 
tiestans. Nous avons cité un exemple de l'emploi des 
biens ecclésiastiques pour débarrasser une principauté 
du fardeau d'une dette qui pesait sur elle : c'est le 
Wurtemberg. Et cependant c'est précisément dans ce 
pays que les établissemcns d'instruction et les ministres 
de la religion sont supérieurement dotés ; ce quL 
prouve jusqu'à Févidcnce que là au moins le clergé- 
possédait trop de richesses. 

Q existait un autre motif étranger au sentiment reli- 
Sienx, qui pouvait rendre les princes d'Allemagne favo- 
rables à la nouvelle doctrine : c'est l'augmentation im- 
inense de pouvoir qu'elle leur valut. Toute l'autorité eo- 
clésiastique dont le pape et les évéques étaient munis, 
passa entre les mains des souverains .Cette considératioBr 
na pourtant eu que^peuxle part à la détermination des 
princes^ll paraît qu'elle échappa d'abord à leur pénétra- 
tion.£lle était une conséquence nécessaire du système 
de Luther y mais on ne s'en aperçut que fort tard. Le 
caractère du réformateur n'aurait pas. &cilement snp- 
porté que Fautorité dont il avait dépouillé le pape^fût 
exercée par un autre que lui-même. Tant qu'il vécut 
il jouit d'un pouvoir sans bornes*, la vénération 
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que les princes avaient pour le /iaini homme ne leori^ 
permettait pias de le lui contester. Nous avons dit ^ 
que ce ne fut que seize ans après sa mort^ lorsqu'on 
s'aperçut que la puissance ecclésiastique, Ji défaut d'un 
chef y allait tomber entre les mains des ministres In- 
thériensy les plus fanatiques des hommes, qu'un prince 
protestant se saisit de cette puissance et établit un ré» 
gime ecclésiastique que nous regardons comme la ^ 
pierre angulaire du luthéranisme , et comme l'époqœ 
où se termine la réformation. 

La polémique qui résulta des innovations reli- 
gieuses , força les deux partis à donner une nouvdle 
direction aux études qui pût leur fournir des ar- 
mes pour Tattaque et la défense. Cette nécessité de 
remonter aux sources de toute vérité sacrée et philo- 
sophique n'a pas produit avant la fin dn dix-septième 
siècle les heureux fruits qu'on pouvait en espérer, 
parce que les Protestans , après avoir banni de leurs 
écoles la philosophie scolastique, la remplacèrent par 
une infinité de subtilités et de questions de contro- 
verses qui ne pouvaient pas contribuer i\ éclairer l'es- 
prit, tandis que les Jésuites, entre les mains desquels 
tomba rinstruction des Catholiques, firent des efTorts 
pour replacer la scolastique sur w<ion trône. Nous avons 
cependant remarqué que du choc des opinions jaillit 
une nouvelle science, Thistoire ecclésiastique qui> dans 
cette période, fut cultivée avec un succès prodigieux. 

Si nous envisageons la réformation en Allemagne 
des yeux de la politique seulement , nous trouvons 

» V»y. vol. XV, p. i8, 187. 
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<tte a produit deux effets ronarquables. L'un est la 
iUftance d'un nouveau droit ecclésiastique auquel les 
UTerains protcstans durent un pouvoir qui ne peut 
mais devenir Tapanage des princes catholiques , et 
1 moyen duquel la constitution germanique éprouva 
ne révolution complète. L'autre effet , et celui-ci 
en déplorable, fut la scission que la réformation 
produite en divisant la nation germanique en deux 
rps ennemis. L'histoire d'Allemagne, depuis ce mo- 
mt, n'est plus que le récit des combats entre deux 
rtis. Ce pays a été gouverné par de grands princes , 
lis toutes leurs forces se sont épuisées dans des com* 
ts provoqués par l'esprit d'intolérance, dans les 
brts tendant à faire triompher un parti , ou tout au 
isà faire vivre en paix tous les deux. Rien de grand ne 
st fait dans une nation qui était si bien préparée par 
établissemens d'instruction ^ à jouer un beau rôle> 
lorsque nous en suspendons l'histoire, le feu de la 
erre civile est sur le point de la couvrir d'une extré- 
té à l'autre. L'origine de la réformation en Âlle- 
igne, quelque important que soit cet événement 
ur l'Europe entière , n'a pourtant pas été le seul 
i ait fixé notre attention. Un événement politique 
lit aussi intéressant nous a occupés ^ c'est l'origine 
la grandeur de la maison d'Autriche, dont le sort 
dorénavant être indissolublement attaché à la pros- 
rite de ^Allemagne. Nous avons vu Maximilien, par 
tablissement de lois fondamentales, créer l'ordre 
iblic dans ce pays, et„en extirpant l'anarchie , le 

• Voy. vol. XIH,p.5i. 
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constituer enfin en état , et mériter par ce bî 
qu'à jamais la couronne impériale soit portée par seiAe 
descendans. Nous avons vu la langue allemande 80u«* 
mise à des règles^ se mettre en état de recevoir un jour 
une littérature classique ^ et ses princes , en arrondis^ 
çant leurs possessions, en donnant à leurs sujets une 
instruction solide., se préparer au rôle que plusieurs 
d'entre eux doivent jouer par la suite. 

Conjointement avec la réformation allemande^ il est 
né en Suisse un système religieux enté sur le républi^ 
canisme. Ce système ne tarda pas à pénétrer en 
France. Il y trouva une nation vive et spirituelle qui 
avait peine à supporter le joug de l'obéissance que ses 1 
derniers monarques lui avaient imposé, et qui accueillit < 
avec passion un système religieux si conforme à ses peu- 
cbans. Peut-être le calvinisme s'y serait paisiblement 
établi ; peut-être aussi les monarques, par un sage 
mélange de douceur et de sévérité , auraient-ils réussi 
à l'étouffer, si ce pays n'avait renfermé une noblesse 
turbulente et puissante qui , ennemie du trône depuis ' 
qu'il réprimait sa licence, fit cause commune avec les 
religionnaires, auxquels toute institution monarchique 
n'était pas moins odieuse qu'à elle-même. Nous avons, 
raconté l'histoire des guerres religieuses, qui ont troublé 
la France pendant plus de soixante ans. Nous les appe- 
lons plutôt civiles , parce que, sans vouloir excuser les 
excès commis par les Calvinistes , nous avons puisé > 
dans les mémoires du temps la conviction que ce 
parti , satisfait de la tolérance qu'on lui avait accor- 
dée à plusieurs reprises , aurait posé les armes et vécu 
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H paix 9 si ses chefs politiques, qui avaient d'autres 
■es, n'eussent sans cesse entretenu sa méfiance contre 
^gouvernement, et, par leurs menées, porté celui-ci à 
^Rmpre des engagemens qu'il était peut-être dis- 
posé i tenir. La France a été le théâtre du plus hor- 
|Bde forfait qui ait souillé les annales du seizième 
iède. 

m. Nos chapitres suivans ont fourni la preuve qu'en 
Angleterre , en Ecosse , en Danemark et en Suède , la 
■éforme a produit les effets que notre introduction 
BTut annoncés ; en Angleterre , un despotisme mo- 
Vientané, et finalement une religion qui combine avec 
le principe fondamental du luthéranisme et avec le 
^Ogrne du zwinglianisme , une hiérarchie ecclésias- 
tique qui est la continuation du système romain^ eu 
Ecosse, le républicanisme sous l'aspect le plus hideux ; 
dans les royaumes du Nord , les formes de gouverne- 
ment monarchiques avec des libertés nationales. 

La réformation n'a pas produit de plus grand évé- 
nement que la fondation delà république des Provinces- 
Unies , composée de sept ou huit petits pays qui , avec 
leurs conquêtes , renferment un peu au-delà de ,deux 
millions d'habitans *, mais qui se préparèrent à devenir, 
au moins pour un certain temps^ une des plus grandes 
puissances de l'Europe , la modératrice de la guerre et 
de la paix. L'insurrection de ce peuple brave et indus- 
trieux contre les rois d'Espagne avait la religion pour 
motif. Quelle que soit Topinion religieuse du lecteur, 
il s'intcresse naturellement à une entreprise qui a un 
si saint objet. Il ne faut cependant pas s'abandonner a 
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l'enthousiasme : au motif religieux se mêlait 
coup d'ambition de la part des chefs. On est tenté 
Tezcuser dans la maison de Nassau , qui a piodoit 
si grands hommes. 

En examinant l'état politique de l'Europe pen< 
ces cent cinquante ou cent soixante ans, nous aTonti 
d'abord les divers états de l'Elspagne réunis en 
seule monarchie sur laquelle la Providence verse Xi 
ses faveurs en lui soumettant le Nouveau «Moi 
Exemple instructif : l'or et l'argent appauvrirent 
pays et étouffèrent son bien-être* Le plus grand 
narque du seizième siècle ne put pas viVifier son il 
dustrie, souvent même il manqua de moyens pouri 
. plus grandes entreprises. Le génie de Charles-i 
s'éteignit avec lui ; sa race dégénérée est dépouillée 
tous les avantages que la nature et sa position lui ai 
donnés. Maîtresse de l'Amérique et du commerce 
Indes occidentales , des Pays-Bas et du commerce dp 
Nord, elle acquit, avec le Portugal, celui des Indes 00^ 
cidentales. Les descendans de Charles-Quint ne sural 
pas tirer parti de leurs possessions américaines; l'insiir* 
rection des Pays-Bas les dépouilla de toutes les aatni 
branches de commerce de leurs sujets , et quel avant* 
tage en auraient-ils tiré, puisqu'en expulsant les Mo*" 
resques ils avaient eux-mêmes détruit leur industriel 
De tout son ancien lustre , il ne reste à l'Espagne (pM 
les dernières lueurs d'une littérature expirante* 

Après un prince qui possédait l'art de se faire obéir^ 
sans savoir modérer sa sévérité par la bonté , et qui 
fonda la puissance de la France, ce pays eut un< 
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de rois y tels qu'ils convenaient k la France y en- 
ins , chevaleresques , aimant le luxe et lesplaî- 
I, sachant se &ire ch(5rir : ils répandirent au loin la 
da nom français. L'un d'eux , François P' , s*est 
tu. intéressant par son malheur^ et est regardé 
le le fondateur de la littérature de son pays , le 
du siècle de Louis XIY* Son règne fut 
de l'époque malheureuse des guerres civiles dont 
Franc» a été consolée par le monarque que la Pro- 
iUence a fait sortir du sein des troubles , pour mon- 
ter aux siècles futurs le modèle d'un bon roi* La gloire 
Bs Henri IV a été surpassée ; mais son nom rappelle 
ft la nation vingt années de prospérité. 
^ Nous avons vu les Anglais supporter avec patience 
In bizarreries d'un roi fantasque et despote ; parvenir 
à un haut point de grandeur et de bien-être 
le règne d'une femme dont la gloire a couvert 
«s Tioes ; nous n'avons pas regardé comme un sacri- 
lège de soulever ce voile et de faire voir dans la grande 
mue les petites passions d'une femme vaine et jalouse, 
jouant la comédie pour faire périr sur un échafiiud 
une reine innocente qui lui était supérieure sous tous 
les rapports : mais nous avons dû convenir que c'est à 
Elisabeth que l'Angleterre doit la base de sa grandeur . 
Elle laissa le trône au fils de sa victime. Par lui l'An- 
^eterre et l'Ecosse sont réunies \ mais il ne put ex- 
terminer le germe des troubles qui , pendant le siècle 
suivant, firent de la Grande-Bretagne un objet d'hor- 
reur. Cette monarchie qui devra l'immense influence 
qu'elle obtiendra dans les affaires européennes à la su- 
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])ëriorii(S de «tt marine , uVtait pas encore une 
sauce maritime; elle fo préparait à le clevci 
avait ddja fondé des colonies au-delà de la mer. 

lia rt^publique des Provinces-Unies combatta 
corepoursa liberté, mais elle lui avait donné des 
si solides que dès le commencement du dix-s<^( 
siècle elle pouvait Mre comptée parmi les puiss 
Elle ababilement profité de la fausse politi(|ue ih 
pagne et du malheur du Portugal, pour accpiéi 
possessions en Asie et en Améri(|ue. Déjà Batavii 
bûlie et tout annonce que ce p(4it état se pré| 
jouer un r/^le bi(*n plus important cpie celi 
paraissait lui être destiné. 

L'histoire des souverains pontifes dont tiou.^ 
sommes occupés ensuite , i\ défaut d'événenuMit 
importanSiUons a préM(*iitéqn(*l(|iirs {:;randHCara( 
des princes renia n^ lia h h «.s, l(!.s uns ])ar leur pi 
par leur vertu , cPautres par It^iirn viee» : un I 
expirant au moment oi\ il va hh mettre à la U 
Croisés pour combattre les 'rures qui menaeent 
valiir rOccident; l(!S forfaits (run Alexaiidn; VI 
sa race; nu Léon X , de la faiullh^ de Médieis d 
nom est cher aux Muses, gouvernant avi^c é(*lat 
lant dans la guerre comme dans les cabinets , a 
lettres et du luxe, causant, par nue suite crii 
denees, lesehisme dont ri'îf^lÎHc gémit ; unCtéuit 
c|ui vit Rome saccagée ])ar les troupes de l'avo 
rKglise, et qui, prisonnier entre ses mains, 
sauve que par une évasion. Après sa mort notiji 
assisté tt lu plus solennelle , la plus rcnuir(|uubl 
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. de l*Égli3e, au concile de Trente qui a dtemisi* 
|faiaine> fixé la doctrine catholique, et prrveiiu 
JB nouTelle discorde dans l'Eglise. Un si grand évé- 
MDt derait être traité avec gravité et d'après une 
Ihode qui , en évitant le dégoût des discu<isIoiis , 
ittre l'esprit qui gouvernait les pères du con- 
^inflaence que les intrigues ont exercée sur eux. 
ide lecteurs à laquelle cet ouvrage est destiné^ 
f nous l'espérons , dans notre récit , une ins- 
suffisante et une exposition impartiale. Sixte- 
nous a ensuite présenté comme dans un miroir, 
pie de la sagesse et de la fermeté qui doivent 
partage d'un monarque. 

demande naturellement : quel effet le schisme 
IX et le concile de Trente ont produit sur la 
ice pontificale? Après avoir vu la hardiesse du 
de Constance et la témérité de celui de Bâle, 
^devrait s'attendre à ce qu'une réunion de prélats de 
pays , à une époque où les esprits étaient dans 
agitation extrême , porterait de rudes atteintes à 
:liie« Le contraire eut lieu; les événemens poli- 
lipes arrivés en Allemagne , en France et dans les 
^js-Bas , avaient appris aux monarques où conduit 
opposition contre Tautorité établie ; les évêqucs 
KÛmt ouvert les yeux sur le danger qu'ils couraient 
i séparant leurs intérêts de la cause du saint-siége ; 
afin les philosophes, avons-nous dit, s'étaient dé- 
lues ouvertement les ennemis des papes ^ et cette 
anchise avait émoussé les armes qui auraient pu 
8 rendre redoutables. La puissance pontificale sor- 
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lit tiliucte lie cotto éprouve $ la sui>ëriorité de 
gliAO 0ur le pa|)Of que Kï concile de Q>nsta]ice 
<*rig('e eu inuxiroc^ devitil probli^inii tique eu thé 
et tomba dans la nullit<i |uir Auite du pouvoir qu 
pârcfl de Trente reconnurent au pape d'interp 
leurs décrets. 

Les décrets du concile ne furent cependant pi 
çus avec la in6roe approbation dans tous les paj 
thuliques. L'Église française surtout leur oppo 
libertés antiques. Ces libertés se fondent sur 
maxinies fondamentales > suivies depuis des si 
mais qui n'ont été énoncées clairement qu'à uned; 
postérieure i\ celle; qui nous occu|)c. Les fran 
dont jouit rÉgllse gullicano , uo lui ont pas été ( 
dées ( AU moins suivant le système de leurs ( 
pions)i par des privilégcsy des concessions, des e 
tionS) lie» concessions pontificales; elles sont les 
de Tancienne liberté générale que les drcnUc 
Pseudo«lsidore ont 8n])péo dans nv$ foiuh^mer 
ne peut faire connattre les liberté^ dv. l'Kglisi 
cane> qu*en leur opposant les usages existant d 
Kglises étrangères , et qui ne sont que des nhus 
duits par suite des temps. 

Plusieurs ordres religieux^ plusitMirs congn^g 
utiles datent de répo(|ue du quinzième et du se 
siècle. Il n^y en a pas de plus célèbre que la soci 
Jésus, que lit naître la nécessité d*opposer d 
fenseurs de lu religiou catholi(|ue aux prédicatc 
nouvelles doctrines, et de donner des soutiens av 
pontifical contre les attucjues des liénHiques i 
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{■fendus philosophes. La destination de cet ordre 

pour expliquer la haine que lui portent tous le^ 

ens et les ennemis du christianisme. Ce sentiment 

il être partagé par des hommes sincèrement reli- 

ifetox et attachés aux principes monarchiques? Si nous 

Pouvons que tel est le cas^ il vaut la peine de recher- 

les causes de cette contradiction. Nous croyons en 

it découvert trois : 1°. L'organisation de TOrdre, 

■jl parfaitement adaptée au but de son institution , 

Hfûn à beaucoup de ses membres un esprit d'intri- 

IfMi 9 qui les poussa à se mêler trop fortement des af* 

de ce monde qu'ils ne gouvernaient pas toujours 

prudence y 2° l'opposition qui existait ancienne- 

entre la puissance pontificale dont les Jésuites 

M été nonunés les satellites, et celle des monarques ; 

9* la prévention des générations actuellement vi« 

fûtes; l'une de ces générations a été élevée à une épo- 

^ ou l'on prouvait qu'on appartenait à la bonne 

lociëté en disant du mal de l'Ordre persécuté, et 

Kmtre craindrait de ne pas passer pour philosophe si, 

ifant déjuger, elle avait besoin de s'instruire. 

En partant de ces données, on concevra pourquoi les 
mêmes gouvernemens qui ont poursuivi, il y a près de; 
quatre-vingts ans^ la suppression de l'Ordre, ont de- 
mandé son rétablissement , dès qu'ils se sont aperçus 
qu'une coalition avec la puissance pontificale pourrait 
être la sauve-garde des trônes contre les fauteurs poli- 
tiques qui travaillent à renverser l'une et les autres ; 
on concevra aussi pourquoi le gouvernement autri- 
chien, qui n'avait pas sollicité la destruction de la so- 
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ciétéf 8*est montru indiffcrent à son rétablisse 
Anciennement il ne craignait pas l'Ordre y aujou 
il n'a pas besoin de son aide. 

Nous avons ensuite jeté nos regards sur Tétat 
tique de l'Italie depuis la prise de Constantinop 
qu'au commencement du dix-septième siècle. 

De cette foule de républiques qui ancieni 
avait pullule dans la Haute et la Moyenne Italie 
n'en avons plus trouve que sept , en y compre 
petit état de S. Marin qui a survécu à tous les 
et subsiste seul de nos jours , monument de sag 
de modération ^. Encore parmi ces sept répul 
il y en avait une toujours ballottée entre des d< 
teurs étrangers et ne méritant le nom d'état ini 
dant que depuis 1538, De ces sept républiqu( 
en avons vu disparaître trois, Sienne, Florence 
logne» 

Parmi les principautés héréditaires de la I 
Italie nous en avons vu s'éteindre trois , Mila 
luces et Montferrat *, mais naître une nouvelle 
de Parme. La maison d'Esté fut dépouillée de 1 
et ne conserva que Modéne-, elle posséda l'A ri 
le Tasse. 

Celui de tous les états delà liautc-Ilalie don 
toire nous a offert les événcmens les plus instr 
est la république de Venise. Toutes les grande 
sances de l'Europe conspirent la ruine de cette 

* Nous ne comurenons pas les villes (KArezzo, Pcru^ia, ' 
Monlcpiilciano , etc. , qui avaient conser%'c' quelques forin' 
blicaincs dont la tlernière trace disparut à cette e'poquc. 
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ae dont la richesse leur donne de la jalousie, 
pouvant résister à tant d'ennemis à la fois , la 
leurie a recours aux armes des faibles qui sont la 
ique, la ruse, les concessions faites à propos. Fat- 
on de profiter des avantages que la fortune offre, et 
L discorde qui se glisse si facilement dans toutes les 
lions. Venise sortit de la guerre de la ligue de 
ibrai sans avoir sacrifié aucime de ses possessions, 
crte la plus sensible qu^elle éprouva fut la décadence 
>n commerce oriental qu'elle fut obligée de parta- 
ivec les Portugais. Le temps d'étendre son territoire 
Linental est passé , ses vues se portent dorénavant 
les îles de la Méditerranée ; nous lui avons vu ac- 
rir Zante, Céphalonie et le royaume de Chypre. 
>t alors que coumicnccnt ses longues guerres avec 
^orte Ottomane, qui bientôt la rendront étrangère 
système politique de l'Europe occidentale. Dans 
:e période déjà elle perd Ttle de Chypre, 
^ous avons vu à Florence les dernières convulsions 
la démocratie : la Toscane, sous le titre de grand- 
:hé, auquel Sienne est réunie, a pris place parmi les 
marchies européennes ; elle n'y occupe qu'un rang 
■^ordonné sous le rapport de la puissance ; mais le 
irite de ses princes, l'élégance de leur cour, les 
ènces et les lettres qui leur font cortège, le nom 
imc de Médicb qu'ils portent, nom magique auquel 
ut attachés tant de souvenirs , leurs liaisons de fa- 
lle avec les Bourbons, tout cela les fait paraître en- 
irés d'une gloire qui obscurcit celle de plus d'un 
marque. Florence est devenue par eux le second 

xxiii. 13 
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point fli; rnilirtnnii flu tout oc* cpin I*nntiqiiit4^.claiMiqiir 
vi loj nrU niodiTiii*» oflrofit (Irphm Mifluiftiint* 

TiA liittr rnlrr ]rn iiminonK fKAnjoii et iPArAgon, 
fient Ir n»ynuni(* fir NnpIrA vU\\\ Ip prix, n centi^ \ rt'iini 
k In Kioiln ^ cvi vifki rftt (Irvrini nv(*r vWv In pntrimoinr 
fie lu mniiion fPAnl riche, cpir nouA y rcrronn rvgtm i 
niroi*o iM^ndnnt liMlix-M*|)liriiiefli^rli*. 

Iif! riSgnc brillinil fIr MnlIiifiM Oorvin ncniA n nttAcIr 
k In iion|;ri(? ipii |>nr lui n roniinrnnl h vnXtvv clnns k 
ligni! <!<*» pAyH rivilifli'»; itinÎA In niliintion du roynntnr 
A rcxtn'niih^ Avn i^XxxXn clinHirnfi » ni iinr IrA limites (h* 
In Imrbnrin inuflulmniii* ninp^'lia «pin \vn viinA cln Ma- 
tliiafi m: s*A(;coni|iliMnni. ()l>j(*t de* noiivoiiinc* ponrh 
OttomnnA qui nn ]N?uv(Mit roiiliniicr Irur iiyst(>mo fh' 
conquête qn*AprAAnyoirAn1ijii[;n('lrAlVfiid(;yArfl,4rtpoiir 
In mnijinn d*Anrirli(Mpii y vint 5011 Imnlovnrfl ni rrlni 
dnTEuropn, In lli»nf;rir r.sl drvriinn pour (!<•» îiiMr* 
Innlinnip d^inn Inllr «t/in(;l/uit(? nilrn IrH nTi(;ioiiji <lr 
JAiUA-(ihriAi ni dn M/diornrl. Drj/i Hnlgmiln, In rlnfilr 
In Ilongrin, nni niirn In» niniii» ilii {;ran<l Sdlimnn ; le 
roi Louifl II a p(*ri nn rdinli/iniinl in nonrpinrani. liC 
snng dn nn jnunn \\vvo% a nitiinnt(' les dniit» dn la mui- 
flon d'Auirinlmau Irùnn, Don'iiiiViiiit Va nonronnn nnp/'- 
liqun nppariirni A la main qni porir Taigln imprrinlc 
Noilfl nvonii fnil voir par cpinllr «nrin dn nombatn, <lr 
victoirnfi nt dn drlnili*» ; par i\\\v\n liionqdinAnt qnnlIcA 
humiliniionfi, In» nnq)nrnurA ont ronqiiJA lallongrir, 
tAniAtMir dnA rivnux, tantôt Mir In.s MultaiiA qni prr- 
tendaient quMIn ntaii Inur patrimoine!, lia llongrir 
ntflit riclie h nntin npocpie nn Imtoa dn bravoure ri 
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e patriotisme; elle était le théâtre de hauts £iits 
'armes et de catastrophes. Nous avons tu les Otto* 
oans pénétrer en Stirie et dans le cœur de l'Autriche 
± assiéger une première fois la capitale de l'Europe 
occidentale. La valeur des Madgyars triompha à la 
iin. Quel Hongrais et quel Autrichien ne sent pas son 
cœur s'élever quand il entend prononcer les noms d'un 
Bunyad , d'un Nicolas comte de Salm, d'im Roggen- 
dorfy d'un lurisich, d'un Nicolas Szrino, d'un André 
d'Auersberg, d'un Adolphe de Schwarzemberg , dont 
les armoiries, décorées d'un corbeau ^y rappellent k sa 
descendance les devoirs qu'impose une naissance il- 
lostre. 

L'histoire de la Hongrie à cette époque est aussi 
fort intéressante sous le rapport de la dipl<miatie* 
Nous croyons qu'aucun livre français ne donne les dé* 
tails que, grâce aux sources où nous avons pu puiser y 
nous avons fournis sur les premières n^ociations en- 
tre la Porte Ottomane et la cour de Vienne. Us ont 
fait connaître l'igporance et la morgue^ sa compagne, 
qui caractérisaient les Turcs du seizième siècle. L'Au* 
triche n'était pas moins riche en négociateurs habiles 
({n'en bons généraux. Quel littérateur ne connaît pas 
Busbecqj Varantius, Herberstein? Busbecq, auquel 
nous ne devons pas seulement la découverte du mo^ 
nument d'Adulé et le Dioscoride écrit par la fille d'un 
empereur romain du cinquième siècle, mais qui a orné 
nos jardins de la tulipe et du lilas? Wranzy qui le 
premier fit connaître en Occident les Annales de 

• Voy. vol. XXI, p. 41, 
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Temperear OtUvtnan? Sigûmnoml «le Hcrbentdn i|ni 
noiiA a onro-t la RuMic ? 

Dans crttc mAmi? p^riofln nonn aTons tu p<rii<HnT 
<*n Hongrii- les Aeu% ncdionn Au protcsUintunney dont 
rexMU?nce flariA C4i royaume aura une si grande in- 
flnenec, dans le dix-Mrptiènu; n\tc\vj sur la tranquillité 
1*1 la cofiatitution <le ce pay». 

Apr^» la Hongrie, la Bohème qui, depuis H7i,si&v 
gouTeroée par les mêmes souverains qui régnaient en 
Hongrie et en Autriche, a un instant fixe notre attcn- 
tioti. Comme f:*est de la BohÊnie qn^est sorti ce fini 
«pli, au dix-si'ptième siècle, a emhrnM: T Allemagne, 
nous avons cru dcrvoir fain* connaître les éyincmen* 
en eux-mêmes peu importans qui ont produit la fa- 
meuse Lettre de Majesté , accordée par Rodolphe II , 
et la (léjhwHlratlon de Pragiw sous Mathins. 

Une nouvelle! rre dans Ir AyAl/:fnf* politicpie de l'Eu- 
rope dnti! de 1455. Une nalion élmngrre n mis pied 
dans notre continent, et celle nalion e.^t l'ennemie de 
tous les antres peuples. IVf nliontet II , à la tête d'une 
race de Tnrconinns , a renversé le IrAiie de Constan- 
tinople *, mais, pour f'ondrr la Porti; Ottomane, il a 
fallu qu'il sounitt ausAÎ la (irèce, les lie.H <l<: rArchip<'l, 
et la partie de l'Asie mineure cpti avait obéi aux maî- 
tres de Byzanre. Les vin{;t-huit annét;.*) de son règne 
ont éU'î employées à conquérir rAcliaVe et la IVIorée , 
l'FIpire et rAcarnanie, la Servie, la Valachie, la Bosnie 
et Négrépont,en Kurope; le dernier éUit Seidjoucide 
en Asie , Kasterniouni ; l'empire de Trébisonde, titre 
fastueux des débris du patrimoine des Coninènes , en- 
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fin le reste des^possessions des Génois dans l'Âsie-mi- 
ueare et sur la Mer Noire. 

Il aurait été insuffisant de ne faire voir en Maho*- 
uiet n que le conquérant ; il est Traiment devenu le 
fondateur d'un empire par les lois et les institutions 
qu'il a données aux peuples que le glaive avait sou- 
mis, à sa domination. Il a recréé L-EgUse grecque par 
une nouvelle organisation à laquelle la justice et la to- 
lérance ont présidé. Nous y avons remarqué une pav- 
ticularitié qui n'a peut-être pas élé suffisamment re- 
levée. Le despote auquel la loi permet de sacrifier tous 
les jours un certain nombre de vies 4 son pur caprice 
ou à^ ses passions ^ n'a pas le pouvoir de faire grâce à 
un Musulman qu'un tribunal régulier a condamné à 
mourir ; parce que la loi d'après laquelle le tribunal a 
prononcé , est d'origine divine , et par conséquent im-« 
muable. En accordant au patriarche de Constanti- 
nople un tribunal criminel qui peut condamner à là 
prison et aux galères y Mahomet II a renoncé au droit 
de faire grâçsj parce que sans doute, il a supposé que 
les jugemens du tribunal patriarcal seraient l'âpplica^p 
tion de la loi de Jésus-Christ, comme ceux des cadis 
sont rendus d'après le koran. 

Une institution- de Mahomet 11^ peu connue et qui 
mérite de l'être parce qu'elle explique la facilité avec la- 
quelle les Grecs ont de nos jours exécuté leur soulè^ 
vement, est celle des armatoles ou capitaines grecs. Un 
ministre des princes de Moldavie et de Valachie nous 
a fourni là-dessus des matériaux que nous n'avons 
trouvés dans aucune histoire de l'empire Ottoman. 
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AlUtch OU le Conquérant (c*e8t par ces mots que 
les Ottomans clc^^igneni Mnliomct II), iiétë IclfSgiJi- 
ieur de ses |>euple« musulmans par un kanotmame 
ou code, dana lequel il a n%U toute la hiérarchie 
des grands fonctionnaires, et divers antres points de 
la législation. Nous avons donnd un extrait de la pre- 
mière partie. Enfin nous ii*avons pas pu taire que 
Mahomet II est Tauteur d*uno loi de sang , loi fonda- 
mentale de rompir(>,qui n^autoriso pas seulement le 
sultan à faire mourir tous ses frères , mais qui lui en 
impose l'obligation. 

L'empire ottoman eut pou d'accroissemens soua 
le faible Bajazelh II, fils do Mahomet II. Les con- 
quêtes prirent un nouvel essort sous Selim I*'. L'E- 
gypte , Mrfdine et la M<^que, la Mchopotamie etPAi- 
syrie ,, furent ajouliV»»à IVnipirc». Nous avons reconnu 
dans Soliman I**" le plus grand souverain des Ottomans* 
Guerrier, nous lui avons vu faire on persoime treixe 
expcîditions en Hongrie, contre Rhodes, en Perse , 
contre Corfou et on Moldavie. L'ile de lUio'dtHi, Bel- 
grade , Temeswar et la Moldavie, l)agda<l, Taneien siige 
du khalifat, furent les fruits de ses victoires. Il fit faire 
par mer, du golfe Arabicpic^ une tncp^fdition aux 
Indes. Ce fut lu première fois que les Ottomans iv. 
trouvèrent en rapport av(ïc la nation dos Hindoux, 
et nous avoua saisi cette occ^ision ]>our donner k nos 
lecteurs une id<$e superficielle triin ])ays qui , dans 
le dernier siècle, a tant occupo les Européens. Nous 
sommes enlrds en cjuclcpies (UHails sur cette langue 
remarquable que parlaient jadis h» peuples dv la race 
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indico-gennani(jue qui ont habit<S TAsie iatërieure; 
langue qui esi la mère de toutes les langues qu'on 
.parle aujourd'hui en Europe , excepté le basque dont 
il est réservé à nos enfans de découvrir Torigine mys- 
térieuse. De quelques grandes qualités que Soliman ait 
été doué, nous avons remarqué que son règne est Tére 
d'où les historiens orie^taux datent la décadence de 
Fempire y à cause des innovations qu'il a faites dans 
les principes du gouvernement, principalement en 
tolérant le luxe des grands officiers , précurseur de la 
corruption. 

Cependant l'empire continue de prendre des ac- 
croissemens sous Sélim II : FArabie et les royaumes 
de Chypre et de Tunis y sont réunis. En vain l'Es- 
pagne , Rome et la république de Venise ont conspiré 
sa perte ^ en vain un héros , sorti du sang de Charles- 
Quint , a-t-il anéanti la marine du Croissant , nous 
l'avons vu renaître comme par un coup de baguette. 
Ce fut sous Mourad IV que le gouvernement ottoman, 
cessant d'être militaire , est tombé entre les mains des 
femmes, des favoris et des baladins 3 le grand-sei- 
gneur n'est plus qu'une machine au milieu de son 
sérail 3 ses occupations , s'il en trouve qui puissent dis- 
traire son ennui , sont indignes d'un souverain , et les 
soins du gouvernement sont abandonnés à des visirs 
ignorans et corrompus. Et cependant, malgré cette 
dégénération, la Porte a encore fait de vastes con- 
quêtes du côté de la Perse. Mais déjà se manifeste le 
mal qui devra conduire les sultans à leur perte. En 
1589, ou a vu le premier exemple d'une armée ré*' 
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Toltc^, non^ comme anciennement^ contre qttdi]ae|i 
commandant détestd pour sa SfSvéritë ou mëpriaé pour 
sa lâcheté ; cette fois-ci la rébellion est dirigée contR 
le gouYcmement môme. La paix de Sitaatorok de 
1606, a révélé au monde la décadence de Fempirede 
Mahomet IL Âchmet I*' a reconnu qu'il ne ponfût 
plus prétendre k la Hongrie , et , en 1613 y il aban- 
donne la Géorgie. Dans le dix-septième siècle , nôoi 
▼errons les Ottomans , jadis la terreur des Ghré« 
tiens 9 combattre, non pour l'empire de l'Europe, 
mais pour leur existence sur le Danube et la Mer 
Noire. 

Après la Turquie , l'histoire d'un peuple Toisin, 
aussi peu avancé en civilisation , mais auquel le chris- 
tianisme qu'il professe promet un avenir plus pros- 
père, nous occupa. Les Russes étaient gouvernés 
par d('s despotes comme les Turcs ; mais ils se trOTH 
vaient sur un degré d'avilissement d'autant plus bas, 
que leurs maîtres mêmes étaient les esclaves d'un tyran 
étranger , d'une nation plus féroce que les Ottomans. 
Les derniers dcscendans de Rourik sont assis sur ce 
trône, pour être abreuvés de dégoûts et dégradés par 
des humiliations. Ces princes ont cependant le senti- 
ment de leur déshonneur , et c^est pour nous un spec- 
tacle intéressant que de voir le troisième Iwan se pré- 
parer à venger sur les Mongols la honte dont son 
peuple a été couvert. Avant tout , il a fallu que ce 
prince se débarrassât des obstacles intérieurs qui l'em- 
pèchaicnt de se montrer h ses oppresseurs ; il a fallu 
qu'il mît fin à ces républiques toujours prôl<îs à briser 
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!S liens assez faibles qui les attachaient'à Moscou. 

OUB disons : à ces républiques ; en effet y la Russie, 

acapable encore de supporter un autre gouvernement 

ne la verge du despotisme , renfermait pourtant 

nelques c^tats libres qui à leur tour avaient des sujets 

ur lesquels sans doute ils appesantissaient bien le joug 

le la domination populaire. A côté de ces états pré- 

cndant à la liberté , la Russie renfermait encore plu« 

rieurs principautés indépendantes , gouvernées par 

lesdescendans de Rourik et d'Olgierd. République ou 

principauté, tout est obligé de se soumettre à IwanlII. 

Le sabre et la ruse sont ses armes. Quand il est devenu 

vraiment autocrator de la Russie, il juge le moment 

venu pour exécuter un projet qui a couvert son nom 

d'une immortelle gloire. Rourik a fondé l'empire; 

l/Vladimir lui a donné le christianisme ; Iwan III est 

le libérateur de son pays. Ce n'est pas sans connaître 

le danger de son entreprise , qu'il a mis la main à 

FcBavre; le courage d'une mère sortie du couvent 

pour partager ses périls ; le patriotisme de sa famille, 

l'ardeur de ses troupes l'ont soutenu; d'ailleurs il était 

sûr de la victoire. Dieu m^me, par la bouche d'un 

aaint évéque, la lui avait promise. Le khan des Tatars 

de la Grimée^ avec lequel le liait une amitié sincère, 

fut l'instrument dont la Providence a voulu se servir 

pour récompenser la confiance du tsar. Depuis 1480 > 

il n'existe plus de Kaptchak , et les Russes sont libres 

de toute domination étrangère. 

Après avoir joui sous le sage gouvernement du fils 
l'Iwan III d'un bonheur qu'ils n'avaient pas connu 
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avant cette époque , la tyrannie la plus atroce les |it<m j 
cipita dans Tabîme de Tesclavage. Nous avons pai 
celte terrible période d'un demi-siècle pendant 
Iwan IV, comme pour retremper sa nation , Ini 
ce baptême de sang que nous avions annonce dml 
notre Introduction. Ce prince auquel on pent a| 
quer les vers (jue Racine met dans la booche d'j 
pine : 

Toujoun la lyrannîe a «rkeurouses prémices; 
U« Home, pour ud temps, Caïut fui les «Ulices ; 
Maïs sa feinte bonté' se tournant en fareur« 
Les de'Iices do Rome en devinrent Thorrear ; 

a fait périr deux g(*nératioiis ; son nom est en eiéot- 
tion à l'univers^ son histoire est une suite d'horremi* 
Cependant tant de contradictions se sont manifeitéei 
dans son caractère , que nous avons quelquefois ba- 
\anc6 dans le jugement que nous devions porter sur 
un tyran (jui , comme NcTon , a été regretta par son 
peuple. Au reste , nous avons vu Iwan IV consommer 
la réunion des klianats de Kasan , d'Astrakhan et de 
Sibérie à la monarchie de Rourik ^ mais aussi forcé i 
renoncer à la Livonie , et à condamner ainsi la Russie 
à jouer pendant un siècle encore un rôle subalterne 
dans la politique du Nord, et nul dans celle de FEiir 
rope. 

Bientôt après, la race de Rourik , la plus ancienne 
maison régnante ou Europe, après celle de Mecklem* 
bourg, s'éteignit, et la Russie éprouva jK'udant iquinzc 
ans tous les maux attachés à un ordre de choses où h 
succession légitime au trône n'est pas réglée par des 
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fondameatales inébranlables. La prospérité de 
^lîre en fut ébranlée jusque dans ses fondemens. 

la fin de notre période, la perte de Flngrie a exclu 

Il Russie de toute communication avec la mer Bal* 

H^ne; celle de la Russie blanche et de la Sévérie Ta 

placée dans la dépendance des Polonais, qui depuis 

long-temps étaient maîtres de la Kiovie y l'ancien ber- 

eetu de la monarchie. 

Au commencement de notre période , deux corpo* 
ntionsy en même temps militaires et religieuses, réu- 
nies sous un seul chef suprême^ possédaient les vastes 
riions qui depuis la rivière de Stolpe jusqu'à la Na- 
nnra s'étendent le long de la Mer Baltique. Nous les 
«fons vues, Tune renvoyée au centre de l'Allemagne, 
or le Mein ^ l'autre disparaître au point qu'il n'en 
reste pas de trace. Cette révolution qui a produit des 
conséquences de la plus grande importance , a été sou- 
vent représentée comme un des fruits de la réforma- 
tion religieuse. Notre récit a prouvé que cette accusa- 
tion est fausse. Il faut chercher ailleurs la cause du 
renversement de l'ancien état de Prusse. Il est dû à 

Cet esprit dUmpruclence et d*erreury 
De la chute des rois funeste avant-coureur ; 

à ce vertige d'insubordination et de faction que la ri- 
chesse des villes commerçantes et Tambition de la no- 
blesse avaient répandu sur le pays, plus de soixante- 
dix ans avant les prédications du moine de Wittemberg* 
Du moment où les Catholiques de la Pomérellie> de 
Culm et de Michelau , de la Warmie, de Marienbourg 
et d'Elbing , plutôt que de dépendre d'un gouverne- 
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ment imparfait, mais doux et paternel, préfM 
(l'£tre incorporiSa dans une république turbulente 
que , par auite de cette révolte , Tordre Teutoniqui 
renvoyé aurles deux Hafa et le Pregel, il était facil 
prévoir qu'il ne pourrait pas se maintenir contre ( 
république qui n'était pas moins avide de conqu 
que de troubles. Ce fut après cette scission seulen 
que la réformation fit assez de progrès pour se 
d'instrument à une catastrophe qui changea le 
d'une religion en un prince séculier, et les donu 
possédés par des gens d'église a titre d'usufruit 
patrimoines héréditaires. Nul doute au reste que < 
révolution n'ait été extrêmement bienfaisante ] 
l'humanité, parce que le peuple que les évéques c 
chevaliers avaient laissé croupir dans la barbarie 
doit la haute civilisation à laquelle les Prussiens 
parvenus , et même les lumières du christianisme 
nous ne pouvons regarder comme la religion de 
vangile ce paganisme revêtu de quelcpies formes c 
tiennes dans lequel le [peuple éUiit enfoncé. 

Aussitôt que la branche de Livonio se vit arrs 
du trâne qui lui avait servi de soutien , sa chute 
à prévoir. IjC moment était venu où tous les élal 
Nord devaient ouvrir les yeux sur l'importance 
fertiles contrées situées entre la Duna et la Narovi 
Pologne, la Russie, la Suéde et le Danemark en . 
voitèrent la possession et en arrachèrent des Ïambe 
Le grand Plettenberg et rcs 8ucc<;s.s(îurs , rempli: 
sentiment de leurs devoirs, firent de» (efforts poi 
maintenir ; enfin , se voyai^ au moment de succoi 
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PUS tant d'ennemis supérieurs en nombre^ le dernier 
laitre provincial et ses chevaliers, en changeant de ré- 
gion, sauvent pour leurs familles quelques débris des 
omaines de l'Ordre. Ainsi naît une nouvelle princi- 
clutë, le duché de Courlande^ état faible et petit, 
Uiis auquel nous verrons, dans le dix -septième siècle, 
Mier le rôle d'une puissance maritime de troisième 
lasse et fonder une colonie en Amérique. Quant à la 
^onie, elle sera pendant un siècle Fobjet de guerres 
Benrtrières avant d'écheoir à la Russie dont elle fixera 
la grandeur. 

Des provinces maritimes nous nous sommes tournés 
vers la Pologne. Elle nous a présenté les suites des 
finîtes qu'avaient commises les rois Jagellons^ en sacri- 
fiant quelques droits inaliénables de la monarchie pour 
conserver à leur famille une couronne dépouillée de 
«cm lustre. Deux événemens ont contribué à faire dé- 
{énérer une aristocratie vicieuse en une anarchie 
complète *, l'un est l'extinction de la famille régnante , 
Tantre la réformation religieuse. 

Déjà avant la fin du quinzième siècle la diète polo- 
naise prit ce caractère de cohue qui devient si facile- 
ment celui d'une grande assemblée délibérante qui se 
(Droit tout permis parce que le blâme qu'elle mérite ne 
retombe pas sur les membres individuels dout elle se 
compose^ mais lorsqu'en 1550 le trône fut déclaré 
électif^ on pouvait prévoir que dorénavant il appartien- 
drait à celui qui le paierait le plus cher. Vingt-deux 
ans après, cette prophétie se vérifia. Dès ce moment 
la noblesse ne vit dans chaque vacance du trône 
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qu'une occasion d'arracher k la couronne quelque 
rogative , non en faveur des libertés publiques , 
pour l'avantage des tyrans du peuple; et un moyc 
réparer les pertes que le luxe et le désordre avaient 
sées à sa fortune. Dès-lors se développa dans la nol 
ce caractère de vénalité qui Va. dégradée et à laq 
ce peuple, estimable sous tant de rapports, doi 
tribuer^ plutôt qu'à l'ambition de ses voisins 
malheurs qui l'ont accablé et enfin détruit sa n 
nalité. On n'ose pas mépriser celui qui ne s'es 
rendu méprisable. Grâce aux vices du gouverne 
polonais , nous avons vu h. la fin de notre période 
giner une espèce de révolte que les lois reconnaiss 
légitime : c'est le rokoss. 

La réformation religieuse , avons-nous dit , a < 
seconde cause des troubles de la Pologne , dans 1< 
zième siècle -, mais c'est principalement à la mult 
des seties sorties du protestantisme et à leur in 
rance que ce mal doit être attribué. Toutes les opij 
y trouvèrent des protecteurs et des asiles qui bi( 
devinrent des ateliers où la persécution forgeai 
armes. Nous avons saisi cette occasion pour faire 
naître à nos lecteurs le système du socinianism( 
complète Fhistoire des sectes du seizième siècL 
dogme fondamental de cette secte , est égalemer 
horreur aux Catholiques , aux Grecs et aux Protes 
nous avons remarqué que la conduite des . 
trinitaires, comme citoyens, a été irréprochabl 
nous avons cru trouver l'explication de cephénoi 
dans la circonstance que le système unitaire fut 
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Et par des hommes versés dans les sciences pro- 
?s, mais libres du fanatisme de la caste des ecclé- 
tiques ; enfin nous avons fait voir l'origine du 
mot de Dissidens , qui , après avoir subi plusieurs 
Variations dans le sens qn^it offre, est devenu dans les 
» temps snivans le signal des persécutions religieuses et 
me des causes de la perte de la Pologne. 

Déchirée dans son intérieur par des factions poli- 
tiques et des sectes religieuses, la république de Po- 
logne (car vraiment elle ne mérite plus le nom de mo« 
■aichie) est parvenue, au commencement du dix-sep- 
tième siècle , au dernier point de sa grandeur et de sa 
puissance. Excepté la Silésie, elle a réuni tout ce qui 
jamais a dépendu du sceptre des Piasts ; elle a con- 
servé la Kiovie et la Russie rouge , acquis la Sévérie et 
la Russie blanche ^ elle exerce une influence sur la 
Mcddavie ; elle est maîtresse de la Livonie et de la 
Prusse occidentale, et possède la suzeraineté de Torien- 
tale et de la Courlande. 

Nous avons terminé notre revue européenne par 
les trois royaumes du Nord. Le grand ouvrage qu'à la 
fin du quatorzième siècle , Marguerite de Danemark , 
on la Sémiramis du Nord , avait achevé, par tons les 
moyens de la persuasion et de la séduction, l'union de 
ces trois royaumes sous un seul roi^ ne produisit au- 
cun des biens qu'on en avait espérés. Une époque de 
dàastres en fut la seule suite. On a remarqué plus 
d'une fois que c'est précisément entre les nations qui 
parlent dés dialectes de la même langue, qu'il règne le 
plus d'animosité. La langue est une des choses aux- 
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vertus et. les ^lens placeront hientôt la famille de 
Wasa au preBiier rang de tout ce queJe grande a eà 
de plus gnnd^et jetterontsuf leur pays un lustre auqwi 
sa situation 9 #pii climat ^ sa faible population ne pa- 
raissaient pas Pavoir destiné. Gualave Wasa , fils d'un 
^m{de sénateur suédois» fut le Trai fcmdatenr de Is 
ipouarohie^ qui dès-lors entrem dans le rang d'une 
puissance européenne , et un siècle plus tard jouera 
un.des premiers rôles dans la politique. L'instrument 
de cette r^cdution fut la réformation de Lntlier qui 
était encore dans son berceau. La nati<m suédoiie 
n'y était préparée , ni par une civilisation parte- 
nue à un point élevé , ni par des dispositions rebeÙss 
xontre la puissance pontificale. La réformation ne sor- 
:lit en Suède pi du aein du peuple , ni d'une casle 
nobiliaire qui n'existait pas. Le génie de Gustave de- 
vina le parti qu'il pourrait tirer des principes de 
I^iutb^r pour fonder uue nouvelle puissance sur la 
ruipe d^un clergé opulent et orgueilleux. Aucun des 
princes. d'Allemagne qui s'étaient déclarés pour les 
opmi^is nouvelles, ne s^était encore pénétré de l'es- 
prit du luthéranisme , qui remet toute la puissance 
spirituelle entre les mains décelai qui exerce le pou- 
voir aéculier; de manière qu'on peut dire que cbes 
les Luthériens seuls le gouvernement absolu peut 
exister. La . Suède est le pays où la nouvelle reli- 
gion fut coostitutionnellement introduite avant tous 
îles autres, sans excepter l'Allemagne qui en a été le 
berceau. 

Sous le successeur de Gustave Wasa, nous avon 
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tu qu'un grand erime et le courage d'un jeune héros 

feu dâhnrèrent. Les annales du fleifeième siècle sont 

«millées de trois grands massacres ordonnés par des 

floaverains légitimes contre leurs propres sujets ; la 

journée des saintes reliques, à Stockholm ; le massacre 

de Moscou, du 25 juillet, et celui de la S. Barthélémy, 

A Paris* Si le fanatisme religieux n'a pas été l'unique 

Bobile du dernier , il y a eu ime grande part ; il a été 

tnti&rement étranger aux deux premiers. Les victimes 

it Christiem et celles du Terrible étaient toutes de la 

idigion de leurs princes. Ces deux for&its se res^ 

lemblent sons un rapport : c'est qu'aucun des deia 

wmarques qui s'en sont rendus coupables, n'en a 

ëproBvé de remords : tons les deux étaient per*- 

Madés avoir fidt leur devoir ; tous les deux, après ces 

événemens, ont fait des ordonnances dignes de bons 

(rinces. 

La principale suite du massacre de Stockholm fiit 
k dissolution définitive de l'union de GAlmaf. De 
Kffd Scandinave se partagea de nouveau en deux mo- 
narchies , la Suède et le Danemark ; car la Norvège, 
loyanme patrimonial , habité par une race d'hommes 
pacifiques et adonn& aux travaux de l'agriculture, de 
la pèche et du commerce^ resta constamment attachée 
au Danemark. 

Nous avons vu une nouvelle maison, sans autre 
illustration qu'une antique noblesse non féodale , et 
une longue série d'ancêtres accoutumés à consacrer 
leurs services à la patrie, monter sur le trône de 
Suède, et fournir une suite de souverains dont les 
xxxii. 14 
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vertus et les tnleiia placeront Lientât la famille tk 
Wasa au premier raug de tout ce que le monde a n 
de pluA grand, et jetteront «ur leur pays un lustre auquel 
sa situation y son climat, sa faible population ne pa- 
raissaient pas Tavoir destiutS. Gustave Waaa , fils d*DD 
simple adiiateur suédois > fut le vrai fondateur ds li 
monarolne, «{ui di»-lors entrera dans le rang dW 
puissance eurojMkinne , et un siècle plus tard jonvni 
un des premiers rôles dans la politique. L'instromant 
do cette r^olution fut la rcSformatiou de Luther qui 
était encore dans son Ix^rceau. La nation suédoise 
n*y était préparée , ni pur une civilisation pam*- 
nue à un point élevé , ni par des dispositions rebdlti 
-contre la puissance {pontificale. I^ rëformation nelO^ 
lit en Suàde ni du sein du peuple , ni d'une csidc 
nobiliaire qui n*exisluil pus. Le génie de Gustave de- 
vina te |>iirti «iiiM pourrait tinT des principes de 
Luther pour fonder une nonvclle puissance sur lu 
ruine d^un clergé opulent vi orgueilleux. Aucun dos 
princes d*AUcïmagtu; qni s\:taient dc^larés pour b 
opinions nouvelles, ne s'était encore ]>énétré de IVk- 
prit du lulhrrunisme* qui rc^niot toute la puisiaïKo 
apirit\U)lle entre les mains de celui qui c^xerce le ])0U- 
voir séculier; de mnnit^re ((u\)n pent dire que cIh'K 
les Luthériens soûls \i) gouvornenient absolu poui 
exister. La Suède est le pays oi\ la nouvelle reli- 
gion fut coustitutiounelleinent introduite avant tous 
les autres, sans excepter rAlleniu{;;ne qui en a étd le 
berceau. 

Sous le successeur do Gustave Wasa ^ nous aveu 
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yvL pour la première fois le trône de Suède entoura 
d'une vëritable noblesse féodale et hérc^ditaire ; c'est 
depuis 1561 seulement , que les titres de comtes et de 
barons, inconnus aux anciens Scandinaves, et toute 
Vëtiquetie d'une cour paraissent dans ce pays. Tout 
l'ëdat dont Éric Gustafson s'entoura , ne put le main- 
tenir sur un trône qu'assidgeaient , non des factions 
républicaines, mais les intrigues d'un prince de son 
sang. Nous avons cité à cette occasion un mot du 
philosophe Bayle, sur la facilite que les ambitieux 
trouvent à détrôner un bon prince ; cet auteur était 
tellement pénétré de cette vérité , qu'il y revient plu- 
sieurs fois. « On peut appliquer , dit-il ailleurs ^, aux 
peuples la maxime :. Costa est quarn nemo rogtipii. 
Si l'on ne voit pas plus souvent des rois détrônés^ 
c^est que les peuples n'ont pas été sollicités à la ré- 
volte par des intrigues assez bien conduites. Il ne 
&ut que cela : si le prince n'est pas méchant, on sait 
bien le fiiire passer pour tel , ou pour esclave d'un mé- 
chant conseil. » En parlant de Henri VI , roi d'An- 
gleterre , Bayle dit encore : « Si au lieu de tant de 
vertus chrétiennes , Henri Y I avait possédé les qua- 
lités d'un guerrier et d^in politique qui sait mettre 
tout en œuvre pour se faire craindre , on ne lui eût 
pas débauché ses sujets avec la mâme facilité. S'il eût 
été un aussi mauvais garçon que les chefs de ses re- 
belleSj il les eût réduits à leur devoir , et il serait mort 
sur le trône. On l'a vu abandonné de tout le monde. 
Pourquoi? Est-ce qu'on pouvait se plaindre do ses 

'Art. David, note F, 



212 CONCLUSION DU LIVRÉ VI. 

violences? Nullement. Pourquoi donc? C'est 
n'ëtait armé que de sa vertu , sola majesiaie 
motus. Faible ressource dans une guerre ci 
que de n'afvoir de son côté que le témoîgnag 
sa conscience et le bon droit. Pour renverse] 
monarque qui a su se faire craindre , il faut un < 
ou un ouragan ; mais pour faire tomber un p 
scrupuleux et débonnaire , il ne faut que souffler 
sus. )» 

L'histoire de la Suède à cette époque , nous i 
fert un second exemple d'un souverain qui s'est p 
par la confiabce qu'il avait placée en son bon di 
en général, la famille de Wasa s'est montrée i 
en princes fermes , courageux et entreprenans : t( 
fois leur ambition était proportionnée à leurs ta 
Maîtres du pays qui produit le fer, mais manqi 
tontes les commodités de la vie ^ ils convoitent la 
session des riches côtes > qui du côté du midi boi 
la mer qu'ils ont devant eux* Nous les avons vus 
ployer tous leurs moyens pour y prendre pied , 
pouvoir y réussir , jusqu'à ce que le plus grand 
mi ces princes se fût convaincu qu'il devait ajoi 
ses projets de conquêtes en Pologne , pour acq 
en Allemagne la gloire et les autres moyens qui pi 
servir d'instrument à l'acconiplisement de son p 
La religion lui fournit un prétexte qu^il saisit pc 
mêler des affaires d'Allemagne auxquelles il 
étranger ; ou plutôt son attachement à la religion 
voit persécutée , parfaitement d^accord avec son 
bition, l'un et l'autre stimulés par le cardin; 
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IlichelicUy le dcciilent. Nous l'avons vu^ après avoir 
prélude par des succès en Pologne, aux victoires qui 
placeront son nom parmi les grands capitaines, se 
préparer à cette expédition, qui sera une des parties les 
plus intéressantes de notre septième livre. 

Gustave-^ Adolphe ne se décidera cependant à cette 
entreprise qu'après que le Danemark y aura rc^lioué* 
Ce royaume , le dernier dont nous nous soyons oc- 
cupés, nous a , dans cette période, présenté une suite 
d'événemens qui étaient de nature à ûxer notre atten- 
tion. Le Danemark est un pays où la religion catlio- 
lique a entièrement perdu son empire. Ce pays , à 
Tépoque où l'union de Calmar fut dissoute , était par- 
venu au même point de civilisation où se trouvaient 
l'Allemagne septentrionale et la Saxe en particulier. 
Legouvernement n'avait pas besoin d'employer son in- 
iioence pour procurer un accueil favorable aux prin- 
cipes des novateurs qui, sous le dernier roi de l'union, 
y avaient déjà pénétré. Nous avons vu avec quelle 
Cwilité Frédéric I^' renversa le système hiérarchique 
etdétruisit la religion catholique au |)oint de ne pas en 
laisser de trace ; et , chose étonnante , cette révolution 
ne fut pas marquée par des persécutions ou par des 
guerres civiles. La nouvelle organisation ecclésia8ti<|ue 
({u'il introduisit le rendit maître du clergé , et la dé- 
pouille de l'Eglise l'enrichit. Quoique le Danemark 
fat une monarchie élective , et que la noblesse profitât 
de toutes les vacances du trône pour arracher à la 
couronne quelqu'une de ses prérogatives , néanmoins 
plusieurs circonstances se réunirent pour empêcher/ 
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au moins dans cette përiode, l'avilissement de la p 
sance monarchique. L'acquisition des duchés de £ 
wick et de Holstein , celle d'une partie de l'Estho 
et l'union de la Norvège au Danemark, en ont 
les principales. Â une époque où la France n'avait 
encore un Sully, où la science financière était inc 
nue, le Danemark eut son Pierre Oxe, qui y éta 
un système régulier de recettes et de dépenses. I 
nous avons pu remarquer cette protection bieni 
lante que la Providence parait avoir accordée i 
pays qui pendant trois siècles a été gouverné par 
série non interrompue de princes pieux , bienfaisa 
justes , économes et prudens. Peu d'entre eux ont 
guerriers , aucun ne porte le titre de Grand ou 
Conquérant ^ mais il n'y en a pas un seul dans lec 
la postérité reconnaissante ne révère un père d 
patrie. Les lettres, les arts, l'industrie, et ce 
nous sommes rarement dans le cas d'ajouter , la i 
gion et les bonnes mœurs, prospérèrent sous < 
Dans les siècles suivans, nous dirons : la libert 
réfugia sous leur gouvernement absolu. Dans c 
époque, nous avons vu les trente premières ani 
du règne du plus illustre de ces monarques, 
quel le sort favorable du Danemark en avait accc 
soixante. 

Après avoir présenté à nos lecteurs, dans 
suite de vingt- cinq chapitres, le tableau de tow 
états européens qui ont eu une indépendance p 
tique dans la période de cent soixante ans qui 
immédiatement précédé la guerre de trente ans 
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iMUs restait encore une tAchc & rcmpltr. Rn entrant 
âans cette période, noua avions indtijuë trois nhrola- 
fcions qui hn appartiennent et qui pour ainsi dire ont 
pàuHrë et caractérisé tous lés éfénemens , savoir la 
Kenaissancc des lettres cloiisiqucs, la découverte de 
VAmérique et la réformation religieuse* Nous avons 
dit connaître Finfluence cpie les lettres gn-cquc*» et 
Istinesont eue sur la littérature des peuples inod(*rnes, 
<tles changemens que la découverte de nouvelles 
vifgionsa opérés dans l'industrie et dans le conimcrn* 
dei Européens. La réformotion religieuse a été le fil 
<]ai nous a conduite à travers rhistoire de tous les 
AaU : les effets qu'elle a eus sur la poUtiiiue, nous ont 
orcup<^s dans tous nos eliapltres ; ils ne nous ont pfis 
permis d'examiner jusijuVi (|uel point elle a {xirU; son 
influence sur les sciences. Nous avions aurai ajourné 
Im recherches sur les changemens que la découverte 
du nouveau monde a produits dans les sci(;nces natu- 
relles. Dans notre chapitre XXVI ^ nous avons itichii 
it satisfaire k la curiosité de nos lecteurs a a*t égard. 
La philosophie et lliistoriographie sont les parties 
des études humaines qui ont dû se ress<;ntir surtout 
de la nouvelle; direction f|ue l'esprit humain avait 
prise* Dans une esf|uiss4; rapide , nous avons tracé le 
précis de ces sciences jusiju'à Dcscarles, le {W^re de la 
philosophie moderne. 

Nous avons ainsi amené nos lecteurs au conmience- 
ment de ce dix*septième siècle, qui est celui où la poli- 
tique a absorbé tous les talens des hommes publics, et 
où les efforts de tous les états , soit {>our s'agrandir 
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par d«t conquMei » aoit pour i*oppoier aux proj< 
ambitieux des autres y ont donnd & HiUtoire une C4 
iaino monotonio qui oauie moini d'^Smotiouy m 
accorde une riche instruction» 
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gyares entre la m^t d'Aiof ^t le Wôlga , dont le sou- 
venir s'est conservé jusqu'à nos jours par les ruines, i 
de la ville de Madgyar qu'on voit sur la rivière de 
Kuma €(;|l€JU^£aïbaliiiski^ Pour ce qui .eofieeriie cette 
dernière observation, nous l'avions puisée dans k 
description du gÀuvcarttement du Caucase , par le sa- 
vant et esâot BuscHiNo. 

Ce ifXë nous venons ^e dirô & besoin de qu< 
rectification* D-ab6rdle savantorientalÂte, Mi 
ROTH ) dans tttienote adressée à Fauteur^ dit a^ 
son : « L'histoire dé la partie la plus orient 
l'Europe et de la* partie occidentale de l'Asie qiu 
voisine^ antériéuretnent à la fondation de la monai^i 
citté rtissé^ e$t couverte d'un épais nuage i travèrifl 
duquel il est difficile de réconnàîlr'e la vérité. Lés nâlip j 
ték^iatix nous manquant pour éclakcir le commenée^* 
ment des migrations des divers peuples qui^ à diffé-j 
rentes époqil^s', se sont portée d'Asie en &irope< N( 
n'en- connaissons qtfe ta denrière époque et les résal 
^\Si En générïii'tës peuples paraissent avoir suivi^ s^of , 
s^en douter , certaines lois de la nàf^te qui les poas* 
saient d'un climat dans un autre*, il est co&stant par 
e&ëinpte qu'aucune migration sortie- du Caucase ne 
s'est portée àû nord-ouest^ tous ks peuples de l'Ane 
orientale ont suivi à peu près la môme route; ïUse 
sont rendus à l'ouest en touirtiant au nord la mer Cas* 
pienne^ se sont arrêtés plus ou opiodas d'années dam 
la partie méridionale de l'Oural ^ ont traversé ensuite 
le Wolga , et se sont portés sur le Don , d'où ils ont 
inondé les régions moyennes de l'Europe située» s»r 
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la ligne du Danube. On ne trouve aucun indice 
d'une migration sortie du Giucase ou du pays désert 
situé entre la mer Caspienne et les Palus Mëotides, et 
borné au nord par les cours du Don et du Wolga. 
Les Madjars nommément étaient venus de l'Oural ^ 
avaient traversé le Wolga et passé le Dniepr à Kieff v 
ainsi que le rapporte Nestor. Leur marche allait 
4Mfi du nord-est au sud-ouest. S'ik étaient venus de 

e^Klima y ils n'auraient pas été dans le cas de passer 
^Wplga *, ils auraient passé le Don et seraient arrivés 
iA|Ueff du sud-est. » 

En admettant l'exactitude de ces observations , on 
doit se convaincre que la ville de Madgyar^ dont les 
mines se voient sur les bords duKuma, ne peuvent 
avoir rien de commun avec le peuple des Madgyares 
venus de l'Oural , et qu'il &ut chercher ailleurs la rai- 
I son de cette identité de nom. C'est ce qu'a fait 
\ÎU. Klaproth^ lorsqu'en 1807 il a visité les contrées du 
ICaucase. D a examiné les ruines de Madgyar sur le 
Kuma, et reconnu que véritablement elles avaient 
anciennement appartenu à une ville turque, qui n'a- 
vait été construite que vers le douzième siècle, lors- 
que depuis long-temps les Hongrais avaient quitté 
l'Asie. Il a fait voir que la ressemblance du nom de 
cette ville avec celui que se donnent les Hongrairf', 
n'est que fortuite. Les Turcs appellent madjar toute 
construction en briques , comme était celle de la ville 
en question. 

Nous devons cependant observer que d'Orlay, qui 
quelques années avant M. Klaproth a visité le Cau- 
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CAM f Mtttns y avoir Irouf cS une tribu qu» k«« Rmiel 
Bomnictiii UKriicbiy c'oiUi-diro Ilongmis, et àmà\^ 
l'idiome «it eiFectivoinent un dialecte hongraU. Ce M I ^ 
le trouve coniigiii^ (iaiii lu Correi|)ondance de M* <ie 1 
7jKCHf skniïéc. 1804, nu>i« de uiiii, Nout n^avoni pu 
trouvas le nom de ccite tribu |mnni le« peiiplodet An 
Cuucuite vittitiie» par M. K|aprotb, 

On demande naturellement comment il oat affilé | 
que le nom d*Hongrai« se aoit f ntièrement effacé 
•ouvenir de la nation, que toute l'Kuropc appdb 
ainiii, tandis quVUe no se donne d*autre nom ^^ 
celui d<j Madjan? Ce que dit à cet cSgard M. Kbiproriii 
nous paraît très-peu satisfaisant ^ et destitué de pranil» 
« Toute la nation kongraise , indépcndammeitt àâ 
Kabar qui étaient Kliaxares ^ se divisa en sept tribili 
les Neké , les Meglieré, les Kurtygermat , les Tarisa^ 
les (ilienak, les Karà et les Kassè. Avec le tempi OSi 
huit tribus ^ se ibudirent ensemble, et toute la lis- 
tion adopta le nom de Madjar (Megliere, M^yipn ), 
que Constantin Poi'])Uyro(i;enete rend par MaC^jsoc a. » 
Que des étnin|;(!rs iq)[)eUenl une nation d après une 
des tribus dunt elle se compose, rien de plus natu- 
rel , et nous eu avons un exemple clans le nom d'Al- 
lemands, que les Français clonnent it la nation teuto- 
nique; mais que de huit |)eupleH conft'dérc^s et vivant 
sous le mAme i^ouvernement, S(*pt oitMit renoncé h leur 
nom, pour prendre celui d*uu tles autres, c*est um^ 

■ Nuu« Avuii«|itilii lit* ICI liuil litliii), vol. III, (i. i'M\. 
* TttUliiAUK hitlurii|uu» ilo l'A«it , |i, 'HiO, |/aiil«ur cioil t|tie Me 
^\iné «(tl U uxàni» uiol i|ua Uairli^liiii, uu Uiiulikir« 

I 
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;:ho6e <jue nous ne croirons pas légèrement. Nous 
avons aussi de la peine à admettre l'identité des mots 
Meghers et Madjars , et nous attendons que le fait 
avancé par l'estimable auteur soit appuyé d'une 
preuve. 

Nous croyons devoir placer encore ici le résumé 
que donne M. Klaprolh de ses recherclies sur la mi- 
gration des peuples. « Je crois, dit-il, avoir réussi à 
démontrer , 1^. que tous les. peuples qm ont pris part 
& cette grande révolution, tels que les Huns^ les an^ 
ciens Boulgares , les Avares , les KLhazares et les Hon- 
grais , appartiennent à une seule et même grande sou- 
che , celle des Fumia ouraliens ou orientaux; 2^. que 
les débris des Huns et des Avares se sont retirés dans 
le Caucase où ils se mêlèrent avec les peuples lesghi et 
mitsdjeghi , qui vraisemblablement étaient de la même 
origine qu'eux , mais arrivés , par une migration an- 
térieure , dans les hautes montagnes qui bordent une 

partie de la mer Caspienne à l'ouest. » 

n. De la Géorgie *. 

Nous avons dit, au volume XXI, page 180, que 
par la paix de 1590 la Porte Ottomane acquit la Géor- 
gie qu'elle ne conserva pas long-temps. Comme dans 
le dix-septième siècle ce pays entra en rapport avec 
l'empire de Russie, et que nous, serons forcés d'y re- 
venir , nous croyons devoir placer ici quelques mots 

« D*après Textrait de Fhistoire de Yakhtan Y, publie' par M. Klap- 
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qui pourront servir d'introduction aux ëvénemens 
que nous aurons à rapporter* 

La Géorgie que les Russes appellent la Gruâie, est h 
l'anciennelbérie composée de l'Albanie e% de là GA- » 
chide. Le nom de Géorgie ne vient ni du grec Géorgos, a 
cultivateur ) ni de S. Grégoire ; il «st la cormptioft da 
mot turc Gourdji ou du persan Gonrdjîsiati qé 
signifient , l'un , un peuple habitant sur le fleuve Goui) 
l'ancien Cyrus , l'autre un pays traversé par ce fleuve 

L'ancien nom d'Ibérie s'est conservé dans les hîtikh 
riens indigènes qui divisent le pays- en Iwérie supé- 
rieure comprenant les provinces deKhartbli (Garduel), 
Kakheti et une partie de Ssa^Atabago, et en infé- 
rieure ou Imirethi , Mingrilie , Gouria et Fautre paxtie 
de Ssa-Atabago. Le nom dlbérie rappelle Fancienne 
dénomination de l'Espagne, mais rien n'indique h 
moindre parenté entre les Ibériens des Pyrénées et ks 
Géorgiens. La langue géorgienne paratt une langue 
mère et n'a aucun rapport avec quelque idiome que ce 
soit, si ce n'est qu'on y trouve des mots grecs, persans, 
arméniens et turcs que les babitans ont appris sans 
doute de leurs maîtres successifs. 

Les babitans de la Géorgie sont une des plus belles 
races qu'on connaisse , supérieurs sous ce rapport aux 
Tcherkasses que les Français appellent Gircassiens. Ce 
sont des Géorgiennes qui peuplent le barem du grand 
seigneur; car les Tcherkasses ne vendent jamais leurs 
compatriotes. 

Les Géorgiens possèdent des annales qui font re- 
monter leur histoire jusqu'au temps de la confusion 



les longues ou 2610 ans environ avant Jésus-Christ. 
l<e roi Yakhtang Y qui a règne au commencement 
3u dix-huitième siècle , en a fait extraire une histoire 
complète de la Gréorgie* Elle nomme Thargamoss» 
contemporain de Ncmbrod ^ le fondateur de la nation 
st de l'empire d'Arménie. Kharthloss , mi de ses def f 
cendans , se sépara des Arméniens et occupa l'Ibérie. 
liCS annales parlent ensuite de l'invasion de la Géor- 
pe par les Khazares^ c'est peut-être l'événement arriv4j 
^3 ans avant Jési|S-Christ et que les historiens grecs 
•ppellcut l'invasion des Scythes , qui pendant vingt- 
||^lit ans dominèrent sur la Haute-Asie. 
^ Plus tard la Géorgie fit partie de l'empire desPerp^ 
et par suite de cehû d'Alexandre. , , i, 

^; L'an 286 avanjb jTésus-Christ , Pharnavas doit ^yçif 
lomdé le royaume, de Géorgie^ ses dcscencUns yrlli^:'^ 
|pu&rent jusqu'en. 265. après Jésus-Chifift. /a^. 

. Les Perses Sass^^dfiSi4i4'lt'iguènent alprs-lii G^gJt 
iXUi donnèrent un, roi de leur dyna^iie f^^Miino^Mmm 
qui épousa Théritière des Pharnavasiens et d^v^l^li 
souche d'une nouvelle dynastie de rois de Géorgie* 
Vers 314, S"* ]Kinon vi^t 4ans kp^iys^ y fifi les 
miracles et convertit. toute la^qatipu au christianisme. 
Depuis cette époque, l'histoire de Géorgie perd son 
carfictëre fabuleux L».4ywtfifi des.i S » nnai J lm l'élei- 
gaîtj en S74 , avec le roi Étictnw^^ tt depuis :ce; mm 
nient les empetieim idlerCk>l9^tmUa^levdpiu»èi^idff 
souverains aux Géoiirgians'j qui némotqii»»} jKiCou^lNilt 
fcéquemment le joug.gi^ , inftift Uw^Arend souf 
des Perses. •..?//:. 
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Vers 1241 , deux frères qui , institués par le Chah, 
avaient végaé pendant quelques années encommun, 
partagèrent le royaume^ David IV obtint la Géorgie 
supérieure avec Chorwan; Narin David, la Géorgie 
inférieure ; mais bientôt après la monarchie fut de 
nouveau réunie. 

Sous le règne de Bagrat VI (1560-1596) , Timour, 
nommé par les Géorgiens Lanthemer, envahit le pajSi 
prit Tiflis avec le roi et son épouse, les conduisit es 
Perse et força Bagrat de se faire Musulman , après quoi 
il le renvoya. Bagrat s'étant révolté , Timour revint 
en Géorgie et la dévasta. Il revint* encore deux fim 
S0U3 George VTI, fils de Bagrat VI. Alexandre I* qui 
vint au trône en 1411 , fit im nouveau partage de h 
Géorgie entre ses trois âls ; il en naquit une suite de 
guerres civiles. Au commencement du dix-septième 
siècle 9 Luarzab II régnait en Karduel, Taymouras en 
Kakhet y et Greorge IX à Imircthi • Nous avons raconté ■ 
comment Luarzab périt victime de sa confiance dans 

lêsTurtts. 

à 

III'. Noiicea historiques et généalogiques sur la 

Grande-Bretagne. 

-• Les notices suivantes sont tirées d'un ouvrage por- 
tant le titre de Tableaux généalogiques et histoH" 
qùes de T empire britannique, par'Fw Baron de Rb- 
DKNT, ministre d-état de S. M. Britannique, roi dUa- 
névre^ et son envoyé extraordinaire et ministre piléni- 

' Voy. vol. XXI, p. 193. 
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Mytentiaire près de LXi. MM. les rois de Prusse et de 
• Hanovre, 1850, grand in-fol. 
Le respectable auteur qui vient de terminer à Ber- 
sa longue carrière diplomatique , est gëndralement 
-«connu pour le diplomate le plus savant qui ait 
Kzîstë depuis une soixantaine d'années; il a été pour 
ft«s confrères , dans les différentes cours où il fut en- 
wvyéf l'oracle auquel ils avaient recours, et le puits de 
mience où ils pouvaient toujours puiser les renseigne- 
niais historiques, publicistiques et généalogiques dont 
ill avaient besoin* Tous les loisirs que les a£Paires pu- 
Miqnes laissaient à cet homme laborieux étaient con- 
Mores aux recherches et aux études. Son érudition 
Était immense, stupenda^ comme dit, en parlant de 
liP, le cardinal Gonsalvi. 

t) L'auteur du Cours d'histoire ne craint pas d'être 
^Umenti en disant que les Tableaux du baron de Re«- 
dsn sont l'ouvrage le plus savant ,. le mieux disposé 
-qpiait paru depuis les temp des Spbner, des Rit- 
TBRSHUSIU8, des Imhoff et des Gebhardi, ces créa- 
teurs de la généalogie en Allemagne^ et depuis les 
travaux de Pis&RB d'Hozibr , qui a fait connaître 
cette science en France, travaux qui, avec ceux de son 
fils, forment 150 volumes in-folio mtanuscrits; enfin 
depuis les Gi^airembault, Godbfroy, André Du- 
chbsnb. S"' Marthe, P. Anselme et les auteurs de 
Vj4H de vérifier les dates. 

L'ouvrage de M. de Reden étant par sa nature et 
son prix destiné à un pubhc peu nombreux , nous 
avons cru rendre service à nos lecteurs en leur com- 



234 &UPPLÉMENS; 

muniquant quelques «claipcissemens et notices gâiéalo^ 
giques tirés de ces tableaux; Les uns et les autres»^ 
viront à rectifier plusieurs choses que nous avons np- 
portëes dans ce Cours. 
ojaume. Avaut l'iuvasion des Anglais et des Saxons ^ il eiis- 
* tait en Albion trois grands états et pliis^rs â^nÈt 
moindre importance. Les trois pi^mievs tétaient t 

l^i Le royaume ckir Sud^Aîbiom f gottvernë paf/ll 
famille de Cyneth , dont le dernier 'lut Yôrtime», A 
du Pen-theim (souverain) Vorligern, ou Gwerthcîiil 
Vortimer fut vaincu^ «i 4&7, à Creconfcurd par HefliÀ 
gist, chef des Saxons , fondateur du royaunitf'^ 
Kent. •.'V'" •■ ■'■■■'■' - ■■ ■•'■"^ 

2'^j, Le royaume dtAra-^CUiyà ou Dun^Briàèii 
(en Ecosse et Cumberland), regrvum CunAiHc^, qm^ilt 
sixième et septième siède^ devint la pro^é des 9ieMd 
des Scots. > 

roi Arthur. 5°. Lc royoume de Dammonium (CornouaUlés)yioft - 
régnait jusqu'en 467 Gerloc ou Uthur, fètie i^ArÙÊif 
ou JJikur Pendragon qui , ayant sôuinis )é royaÔBiie 
d'Ara-^luyd , fut reconnu pentiietito da tous les Bm^ 
tons. Après plus de vingt années de guerres avec Ge^- 
die, fondateur du royaume de Westsèx-, et avec Gën^ 
rie, son fils , il pérît , en 542 , âgë^de* <{iiati^e^vfa»gt-dh[ 
ans 9 des blessures qu^il avait remues à la l)atail)é de 
CameJfordi' Gttinevar {Genevre}, fiit soii époiise.'DDè 
laissa point d'enfans. «: • • 

Pbrmi les petits états^ il faut nommer le Iroya^bne de 
Deufir surFHumber (nommé parles Sftxonsïleirfr); 
lé royaume de Bi'yBteich (Befhicie) ,' au iibrd du 



■.» 1 
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Bumber, et le royaume de Reged; le royaume de 
Strat-Glyde, qui soutint son indépendance jusqu'à la 
En du dixième siècle ^ que les Ecossais s'en emparè* 
rèrent. 

Arthur était sorti vainqueur de douze batailles, 
Bvant sa défaite par Genric. Sa fameuse résidence d'Â- 
▼alon était située non loin de Wdls^ en Sommer- 
•etshire, dans ime contrée qu'on nomme encore Ava* 
land Isle, parce qu'elle est presque coupée par trois ri« 
^vlhres. Dans la même contrée est située la fameuse ab- 
Iwye de Glastonbury, où Henri II trouva le tombeau 
4'Arthur. Les noms d'Arthur Dthur Pendragon signi- 
lient l'Ours terrible, souverain en chef. 

S* Richard^ descendant de Hengist au dixième de- s. RîeUrdu 
ipé, fut dépouillé par un neveu du royaume de Kent 
«t se sauva en Allemagne où il devint père de S. Wi- 
libtld, premier évéque d'Aichstadt , de S. Wunibald , 
fuidateur du couvent de Heidenheim et de S** Wal- 
pnrge, ou S** Avaugour, qui fonda le couvent de reli- 
gieuses à Heidenheim. Son corps miraculeux est k 
Aichstadt. S. Richard mourut en 732 , à Lucques , 
où Ton voit encore son tombeau à l'église de San 
Frediano. 

Pour ce qui regarde l'Elcosse, l'auteur part de l'hy- , Ancienne 
pothèse qui est devenue une certitude historique, que 
la tribu des Geltes dont descendent les Ecossais et les 
Irlandais d'aujourd'hui, est venue d'Espagne, et d éïé 
la même que Jules-Gésar distingue des Bretons d'ori- 
gine gauloise (c'est-à-dire des Kymri) et des Calédo- 
niens ou Pietés, par le nom de Siluri , peuple auqtiel 
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il donne une origine ibérienne ou espagnole. M. 
croît que les Pietés étaient d'origine scy thique ou | 
nique , point sur lequel nous ne sommes pas d' 
avec lui. Les Ecossais (mélange de Scots et de ] 
parlent la même langue que les Irlandais ; mais e 
dialectes nommés Cœlic Albanich (celtique d'Â 
et CœUc Erinach (celtique d'Irlande). Ces dei 
lectes^ comme nous Pavons dit dans notre Coui 
les seuls restes de la langue celtique , laquelle 
sa pureté , ne doit être cherchée ni dans le ] 
Galles, ni en Bretagne. 

L'origine méridionale des Ecossais fournit av 
de Reden l'observation suivante très-ingé 
« G^est , dit-il 9 par cette raison , que nous tr 
une si grande différence oitre les Scots et les ] 
du Nord d'origine germanique qui suivaient 1 
et les préceptes de la religion d'Odin. La chas 
mour des femmes, les combats, les mœurs f 
cales forment les sujets des poésies d'Ossiao 
autres bardes erses. » 

Les Scots , en arrivant en Irlande, y trouvèi 
Firbolgs , tribu que l'auteur nomme celto- 
nique (expression fort vague) et qui, après le tr 
siècle de notre ère , se mêla si parfaitement i 
Scots que toute trace en a disparu. 

Les historiens scots , presque tous natifs d'I 
«ont d'une haute antiquité^ et les documens c 
cienne histoire d'Ecosse sont fort nombreux, 
le cinquième siècle , époque où le roi Léogaire 
lande, se convertit au christianisme, les Scots-Ii 
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cédaient beaucoup de séminaires d'où, comme nous 
K^aTons remarque , sortirent les apôtres qui ont portd 
la religion en Allemagne et en Scandinavie. Ces 
moines s'occupèrent à recueillir les traditions de leur 
ffSkjSy et il existe en manuscrit cent quinze ouvrages 
listoriques, la plupart en vers^ depuis le cinquième 
jusqu'où dixième siècle. 

Le plus fameux ouvrage sur l'ancienne histoire des 
écossais, est du onzième, c'est celui de Tigerneach, 
^i cite des passages entiers des liistoires métriques de 
Cenfealoch, mort en 678; de Maolmur, mort en 
S86, et d'EoCHAD, du dixième siècle. Le Paour- 
4ier Caaheil, qui n'est qu'une chronique rhythmique, 
a été composé au neuvième siècle par un roi-évéque. 

Ces chroniques ont la modestie de ne faire remon- 
ter l'histoire des Ecossais que jusqu'à l'année 530 
«Tant Jésus-Christ > époque de l'arrivée de Ferguss 
Mac Feradach , chef d'une tribu dirlandais , c'est-à- 
dire de Scots d'Eriu, sur les côtes d'Albion. Il est la 
souche des rois Ferguasiena en Irlande et en Albion, 
à côté desquels régnait la dynast^ie rivale de Trenmore, 
à laquelle Cakhra II , vingt-unième roi Fei^ussien , 
mit fin. Depuis ce moment, on appela les descendans 
de Fergus les Dalriades ou Dalruidiens, regea Dalre^ 
iicBj ou seigneurs rouges^ parce que Caïbra II portait 
le surnom de Riada , le Rouge. Bbda l'appelle Reuda. 
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, r.>f RU- Uoitt DM Sccm vu ÉcoêêoU en Irlande {Eirin) e 

Albion f dUê FfiROvasisNA , 

Dcaccnclans de Feradm^h^ roitelet d*uue tribu 
Scots en Eirin^ vers 330 «vaut JcStui-Chritt. 

1. Ferguêê Mac (o'est-à-dirc fils de) FeraJi 
chef d'uuc tribu de Scots d'Eirin, qui dt^bai 
en Albion. 

2. Maine Mac Ferguss. 

3. Aryndil M. Maine. 

4. Jiofpein M. Aryndil. 
f>. JiHiier M. Rowein. 

6. 27i/ïrrM. llethcr. 

7. Roiëin M.Threr. 

8. Suin M. Roisin. 

9. Deiach M. Sutn. 

10. ïVuoir M. UeUeh. 

11. i2:^^/t M. Ilinir. 

12. Eogluin M. Kllatach. 

13. Eider Skmld M. Koghan. 

14. Conar Moir M. Kider Skeold ou le gran< 
nar I. 

15. Càibra 1 Fion Moir. 

1 6 . Dairdan Morm M . CaVbra . 

17. Càibra Cromvion M. Dairdan More. 

18. Lugiaeh Allaiack ou Modlia Lamblm M. C 
Cromcion. 

li). Mogalanut Mac Lugtacli Allatacli. 
20. Cofiar JJ M,. Modha Lauibha^ muiiurqut 
lande 9 184 après Jcsus-Clirisl. 



SUFPLÉMRNS. 239 

t . Càibra II le Rouge , fils da précâlent , fon- 
dateur du royaume des Dalriada ou Dalrui- 
diens, en Albion. 

2. JFJachiach CairnailMfkc'EivhsidKntLàh. 

0* Eêcha Anadoch M. Flactach Cathmail. 

•4. Achirhir M. Ëocha Anadoch* 

S5. 2^î>u2acA M. Achirkir. 

S6* Cndilach M. Findach- 

B7- Sincomare M. Cruitlach. 

I8« FeUhlimelh Rounuuth M. Sincomare. 

i9. Eangusa Buidin M. Feithlineth. 

10. Fethelmeih M. Eangusa Buidin. 

3L Eangusa Feàr^ chasse par les Pietés en 446 ou 
456. 

S3. £bc/zan Mac Eangusa Fear, -{'456, trisaïeul de 
S. Columban •{- 594. 

S5« Eocha Muir Reomûir Mac Eangusa Fear, frère 
du précédent, se réfugia en Irlande^ -f- 474* 

A côté des rois Fergussiens , M. de Reden donne la iiju»*t\e d*. 
dynastie de Trenmore, qui est devenue célèbre par les irUade ei uo 
foésies d'Ossian , barde du sang royal de Trenmorc. 
tïachadFionaUudh (c'est-à-dire des Vaches blandies), 
it>i dTJlstery ayant été chassé par des rebelles, Eithe, 
fille d'un roitelet écossais d'Albion, son épouse s'enfuit 
^ans ce pays, et y accoucha de Tua thaï Teachtmor 
Ou Trerunore cpii^ vers 130 après Jésus-Christ, fut élu 
^oi dlrlande, consenrant Monreu en Albion. U est 
la souche des 
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ANCIBN0 ROm dIrLANDR DR LA DYN A8T1K M 

Trrkmorb. 

1. FeidhUmeai, 161^170. 1 fiUde 

2. Conn aux cent baiaillêêf 17 0—l96.]Trcnmo\ 
5. Ariho. fils de Conii. 

4. CornuLc I (Jlfada* 

5. Càibra. 

6. Arilio. 

7 • Corniac II O'Cuin CeieacJUf inaAMcré pcn •[ 
260, [>ar Giïbra le Rougo. 

Rois DB MORVBN DK LA DYNA0TIR OE TrBNMOI 

1 . Tretfudl f.iTomàma fiU de TrcDinorc. 

2. CumJuUf ép, Morna. 

3. J'HofighiUi '\' après 276. l'ip. 1. Roêcrarma^ 
de Connue Uifada. li^ytri/ia, 

^ — : — r : — ^ 

Oêftian (Oisiii). Rhino. Jïnm 

I 

Oacar pdrit 276 dans la bataille de Gabra. 

SbCïONDK DYNAATIK DK Tr^NMOUR , RdlH 1 

IltLANDfC. 

1 • LiHtghnitfi Mur I^igall , defleendaiil de ( 
mac H 0*euiii (ieleaelii, 4â3 — 465. 

2. yllUd MiU Mw: Waili, 463—483. 

3. Li4^/iailmlM. Loaigliaire, 4U3 — 610. 

4 . ApnVi 1111 iiUerrè^iu* il<î eiiuj aii.s , MunUtch 
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Earca Feradacb, d'une ligne collatérale, 513— 
534. 

5 . TuthalMaeigal Mac Cormaïc, d'une autre ligne^ 
534—544. 

6. Diarmcuth 1 M. Ferguss, d'une autre ligne , 544 
-565. 

7. Ferguaa et Donald , tous les deux fik de Mur* 

dach (n. 4), 565 — 566. 

8. Baïihran /, frère des précédens^ avec Eochoïdf 
fils de Donald, 566—568. 

9. OïmirachM. Sedhna, d'une autre ligne, 668-571. 

10. Bàiihran 11^ d'une autre ligne, 572. 

11. y^odfe/MacOïmirach (f. den. 9), 572—599. 

12. Aodh IlScune Mac Diarmaïth (n. 6), avec Cal" 
man M. Baïthan (n. 10), 599—605. 

15. Aodh f^aeriodnauhf filsde Donald (n. 7), 606—* 
612. 

14. Maelcoiha Cleireach Mac Aodh (n. 11)^612 — 

615. 

15. Suidhnec d'une autre branche, 615 — 628. 

16. Dombna'Ulàc Aodh, frère de Maelcotha (n. 14), 

628—642. 

17. Cealach et Canal ^ deux fils de Maelcotha > en- 
semble 642 — 654 \ le dernier seul jusqu'en 658. 

18. Diareihmeih et Blaihnuucj fils de Aodh Saine 
(n. 12), 658—665. 

19. Scaihnasac/iasa Mac Blathmaïc, 661 — 671. 

20. Ce/ï/naiocA, frère du pr<5ct'dent, 671— 675. 

21. Fiornachtay petit-fils d'Aodh Saïne (n. 12), 

675—695. 

xxiii. ^^ 
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22. Ldingseachy neveu du précédent, 695 — 704- 

23. Congell, frère du précédent, 704—711. 

24. Fergal M. Moïlodrina, descendant d'Âodb 
Vaercodnaïch (n. 13), 711—722. 

25. Ferster Mt Mail, arrière-petit-fils de Diarmaitb 
(n. 6), 722—724. 

26. Ceanrudh Mac lagorlaïch, descendant d'Aodh 
Saïne (n. 12), 724— 728. ii 

27. FUudbertaeh , fils de Loïngseach (n. 22), 728- 

734. 

28. AodhIV AUmn^ descendant de n. 13, neveu de i 
n. 24, 734— 745. 

29. Dombncul Mac Murcliadda , descendant au sep- 
tième grade de n. 18 , 743—763. 

30. MaZiï>ï>««zcA,fipèred'AodliIV, 763— 776. 

31. JDonçhadd > M. Dombnail, 776—797. , 

32. yiodh Oïrdmaiha M. Niai Frossach, 797- 

817. 

33. Concvbhar M. Donchadda, 817—833. 

34. Niai CdOne M. Aodh Oïrdniatha , 833—846. 

35. MaoUeacMan M. Machumaïd, neveu de n. 55, 
846—862. 

36. Aodh Firdiadh M. Niai Caïlne, 862—879. Ép. 
Màbnorine , f. de Kenneth M. Alpine, premier 
roi d'Ecosse. 

57. Flanne Sionna M. MaoUeachlan , 879 — 916. 

38. MaZG/MmadacAM.AodhFinliadh, 916—919. 

39. DowAad// M. Flanne Sionna, 919—944. 

40. Congalach Mac Maolmithig, petit-fils (par une 
fille), den. 36,944— 956. 
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11. DombhaU M. Muircertach , petit-fils de n. 38 , 

956—980. 

12. MaeUechland M. Dombnail, petit-fils de n. 39. 

980—1003, 1014—1022. 

De 1003 à 1014 le trône fut usurpe par Brian 

Borromoy. 

Après 1022, les divers roitelets d'Irlande se ren- 
dirent indëpendans , et les OTSfeils (OTïeal) ou des- 
cendans de Longhaïre Mac Nigall furent réduits au 
petit royaume d'Ulsier. Lorsque Henri II fit la con- 
quête de Fîle , il y trouva 
Rotheric O Cormor^ Dun roi de Connaught , se 

disant monarque d'Irlande. 
Dermot Mac Carihy, roî de Corn. 
Donald O Bryen , roi de Limerik. 
O'Carrol^ roi d'Uriel. 
Rorihj roi de Leitrim. 
Mac Shaglin, roi d'Ophaly. 
Mleaghan , roi de Meath. 
OiVeaZ, roi d'Ulster. 



Rois des Écossais de la race des Fergussiens, .RouFm 

•Mn» de* Seo 



MIS. 



1 • Ferguss More MacErc , petit-fils d'Éocha Muir , 
dernier roi des Dalriads, premier roi des Ecos- 
sais, "t* ^0^* 

2. Domangard, -{-511. 

3. Congal Mac Domangard,.-]- 633. 

4. Gabhran Mac Domangard (frère du précédent), 

553—558. 



244 suFPL](^:MENs. 

5. Z^ono/ Mac Gongal, 558 — 576. 

6. Aidon M. Gabhran, 576 — 606. 

7. Eochad Bvide ( le Blond ) M. Aïdon , 60^ — 
622. 

8. CoTzcAar Mac Donald y 622. 

9. Ferchardy neveu du précddent, Q22 — 632. 

10. Donald Brec M. Eochad Buide, 632—646. 

11. FerchardFada (le Long) MacFerchard, %U 

— 664. 

12. Malduine Mac Donald Brec, 664 — 684. 

13*. Eochad RynevaU, petit-fils de Malduine, 684 
—687. 

14. ^avcTi Mac Ferchard Fada , 687—697. 

15. AmheheUeih j petit -fils d^Eochad Rynevall^ 
697— 6Ô8. 

16. Eochan 9 frère du précédent, 698 — 71.5. 

17. MurdacJiMsiC Amhekelleth, 715—730* 

18. EthalfinM. Eochad Rynevall, fils puînd d'Eo- 
chad, 730—767. 

19. EbcAodM.Murdach, 761—763. 

20. Fer^gwtfM.Ethalfin, 763— 766. 

21. Selpoch M. Eavin (voy. n. 14), 766—788. 

22. Eochad M. Ethalfin (fils puîné de n. 18), 788 
—820. 

23. ConuaJl, roi de Lorn , descendant d'Eocha Muir 
Réomair (voy. tableau précédent , n. 33), 820 
—824. 

24. Dougal Mac Selvach (voy. ci-dessus^ n. 21), 

824—831. 

25. Alpine M. Eochad (n. 22), 851—834. 
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I. Kenneth Màc Alpine , premier menar(pie d'E- 
cosse , f 854- 



Rois d'Ecosse rouj'j 

OU des Scois et des Pietés réunis, K«uieth. 



. Kenneth Mac Alpine (voy. tableau précédent , 
n. 26) subjugue le royaume des Pietés, 839 , et 
fonde la monarchie écossaise^ -l- 854. 

. Z>o/za/(2 Mac Alpine, frère du précédent, 854 — 
858. 

. Cb/wto72foVi/«»-MacKennetb,858 — 874. 

. HethEih Ligtfootj fils de Donald, 874—875. 

. Gregory Mac Dougal (fils de Dougal de la table 
préfcédente, n. 24), 875—893. (Cet usurpateur 
ne laissa pas de postérité). 

. 17o/za/(2Mac Constantin, 875—904. 

. Constantin II Mac Edha (n. 4), 904—943. 

; ilt/afcoZ/?t /«^ Mac Donald , 945— 952. 

'. IndulfMjàc Constantin, 952 — 963.. 

. l>w/MacMalcobn, 963-965. 

. C£/Z^/2 Mac Indulf , 965— 970. 

. Kenneth Mac Malcolm ( firère deDuf), 970—994 . 

. Constantin III le Chaupe Mac Gulen^ 994 — 996. 

. Grj^Twe, petit-fils de Duf, 9&e—l(»4. 

. Malcolm //Mac Kenneth (n. 12), 1004—1054, 
dernier mâle de la race de Ferguss. 
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16. Diinvan , petii-fiU de Malcolm 11 , par Bc^atrix, I 

fille i\v cchii-ci , \ 034—1040. 
iT. Macbetlip tbane de Clamis et Cawdor, asaaiiin 

de Duncuii et usurpateur du tràne, 1040; tu^t 

1057 ; (épouse (Jriioch, fille d*Kogbaji Boyd* 
18. Midcolni m Canmore (GroMe-t£tc) , 1057— 

1093. 
1 !)• Durwan , fils tAné^ mais bâtard ^ de Malcolm III ^ 

1093—1095. 
20. Donald Jiana ou JJoiàalbaï'n , fr&re de Mal' 

colm III 9 1 095 ^ souclie ^ {Hir su fiUe^ des Guxnyof» 

lords de Badcloeb. 
ai. Edgard, fils de Malcolm, 1096—1107. 

22. Alexamlre l^^ , fn\re du pr<^cddcut, 1107— U24. 

23. S. Dapid, fr^re des deux prdeddeiis, 1 124 — 1153. 

[oUd'^«M Rois i)'I^k:(ifiHK ue la race malb de S. Datij). 

!• rM«dcM« 

24. Mcdiiolm la Viergeif petît-fils de S. David ^ par 
un fils mort avaut celui-ci, 1153 — 1165. 

25. (iuillaume Uf Lion, Mm du prt'ciîdcut , 1165— 
1214. 

26. Alexandre II, fils du pn?cédeiil, 1214— 1249, 

27. Alexandrie HT y 1249— 1286; dernier roi mâle 
de l/i rac(; de S. David. 
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Hais d'Ecosse de la race de S. David, par 

LES FEMMES. 

28. Marguerite la Vierge de Norvège , petite*61le 
d'Alexandre III , par Marguerite ^ sa fille y n. 1282 , 
R. 1286, + 1290 ou 1291. 

29. Jean BaJUol^ descendant au 5* degrë de S. Da- 
vid, et au 3« de David, comt^ de Huntingdon, 
frère des rois Malcolm et Guillaume , 1292 — 
1525. 

30. Robert Bruce , descendant au 4* degrë de ce 
môme comte de Huntingdon, 1306 ou 1325 — 
1329. 

31. David Bruce, fils du précédent, 1329— 1332 5 
1512—1346; 1557— 1S70.. 

32. Edouard BaiUolj fils de Jean, 1332—1542. 

33. Robert Stuart, petit-fils de Robert Bruce, par 
Mayone, fille de celui-^n, R. d'Éèosse, 1371— 
1579; souche des rois suivons» 

Origine de la maison de Stuart. onginêéu 

StumrU, 

Banco j thane of Lochaber, n. 900 ; assassiné par 

Macbeth, 1045. 
Fleanch se retire en Bretagne. 
Alain obtint de grandes possessions en Angleterre , 

par Guillaume le Conquérant.^ Peut->£tre n'est-il 

pas fils du précédent ; mais le même personnage 

que Fleanch. 
fValter i**", stewart d'Ecosse, f 1177» 
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JtainJJ, i-iiSS. \^ 

jyalUr II ou IValUr Siuari l^f , lord DutidoniM, 

fl246. 
AUxandrfi SUmi% n. 1241 $ n^gcmi rri^:cotie, fi 286. 
Jojcqunti Sitmrlj un de» rdgcrii du royaume en 1386 ^ 

f 1306. 
ff'a/^rfr tiiuari II, \u i 295 , f 1327 j i«p. Mayom, 

fiilc du roi Robert Briiœ* 
HobeH Stuarif n. 1316) H. d'ékoMceii 1370. 

STfS^. COMTB» DB MrNTBITII DB LA MAISON DX StUART. 

fValU^r SivuirHf un d(!« fiU de Walter Stuart 1"^ le 

croiie avec S. Louii \ 6\u la fille ci liëritière de 

Cuxnyn , C« de Menteith* 
Alexandre ^ C. de M enteith , f 1520. 
AUinwif C. de Mcntellh. 
^N^f fil/i du promiorj f 1330. 
Murdorh, Mrv. d'Alanus, 1330—1333. 
Marie, fille d'Alonu/»^ (1p. Jcwqiwn Gra/utm (|ui fut 

pendu en 1316. 
Mar/fueriie Graharn, <1p» lioherlSUuiriy D. crAl- 

liany. 

intM4'Att. COMTKH H^AnGUNN J)K I.A MAIMON I)B Sn/AliT. 

IMiMirtt* 

Jean le SérUvJuil, tiU cadet du rc^gent Alexandre 

Stuorty \ 12})fl', dp. Afargiwriie BonkylL 
/tlexandrv Stuart ib* UonhytL 
Jmn Siuari de Bofikyll^ Qtéé C. d^AngUM^ f 1331. 
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'STiomas P^, comte d'Ânguss. 

ZFhomas II, -1-1577. 

Marguerite , sœur de Thomas II , ép. Guillaume , 

2). de Douglas. 
George Douglas, comte d'Anguss, tige des D. de 

Douglas et des D. d'Hamilton. 



PjaEMIERS DUCS D*AlBANY DE LA MAISON DE ©«««d'Alfc. 

Bj StuarU. 

Stuart- 



Robert , D. d'Albany, fils cadet de Robert I" Stnart, 
roi d'Ecosse, n. 1343; r^ent, 1405 — 1420 5 
f 1420 ; père de 

Murdoch^D. d'Albany, régent, 1420 ; exëc. 1425 ; 
et de 

Jean Stuart, connétable de France , -f àans U ba- 
taille de Vemeuil, 1424. 

Jacques Stuart le Gros , le plus jeune des fils de casUesiewi 
Murdoch , mourut en Irlande , en 1451. Une ligne "/• 
de ses descendans obtint la dignité de lord Evan- 
dale , qu'elle échangea contre celle de lord Ochil- 
tree. Ellle forma deux branches : celle des lords 
Castle Stewart, qui s'éteignit en 1650 , et celle 
des LORDS OcHiLTREE , qui cessa en 1675. La se- 
conde ligne des descendans de Jacques Stuart le 
Gros , nommée les lords Methuen, s'éteignit dès 
1584. La troisième ligne subsiste encore; c'est celle 

des COMTES DE MORAY. 

Sa souche est Jacques Stuart , lord Down , des- 
cendant au cinquième degré de Jacques Stuart le Giros, 



à 

SftO «umiAiHim. 

ot d'un Oidet dt la lignt d'OoMllrat» dont 11 «il i{i 
tlon ol-dffMttf« Voici leur fllintlon do pèM m flb i 
J«0fiiM ittMaft, lord Down , f 1590. 
Jtwquêê SUmrif lord Dowuy Gt do Movty ptr 

nariigo «voo la flllf do Jaoquoi StturI t oomli 

Moraji ftéri oidit du iolJaoc[nas V| it Uoiitiiii 

général du rojausM. 
/oofiMf BlÊàaH , S* comte de Moray, 1599—161 
JaequH StuaH^ 8* comte dt Moray^ f 1665. 
jiiêmmdr$, 4* comte de Moray^ f 1700. 
Jaofmê f lord Down » f avant le pèrct 
Qmrlêê 9 6* comte de Moray» 1700— 17S6. 
Françoiêf ion frkroi 6* comte de Moray^ 1786—1 
/(oogimj 7* comte de Momy, f 1767. 
Françoiêf 8* comte de Morayt lord Gaitle SteiK 

1 1810. 
FrançuM^ 0* comte de Moray, it« 1771. 
J^Yan^f lord Down» n. 1796. 

Siicoii0e puoa d*âliiany un la maison 

Stuaat. 

AUfMOfidrw I D. d'Albany f i\U cadet de Jacque 
roi d'Éoo««e i pdrit eu France i & uti tournoi 
jinmi de la 2hurp fllle de Jean C. de Daulog 

Jmitip U. d'Albany, r(%eitt 1616— 1&93) f 1 
Et ÀlfèftÊ de la 2\)ur d^AmHfrgm. 
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Descendance illégitime de Charles n (encore Duumdmm 

k ilUgitims de 

subsistante). ckarUfji. 

1** Ducs de Buccleugh et Queenaberry. Baooi«i|b • 

Jacques^ fils de Charles II et de Lucy Walten, 
n. 1649 y D. de Monmouth , prend le nom de Scot, 
après son mariage avec Anne Scot, comtesse de 
Buccleugh y décap. 1685. De ces deux fils, viennent 

.Çâ) duc» de ll&uco^et»gS. J^ coiutcd de (SMovomv, 

Jacques Scoty n. 1674 ^ C. de Henri ^ C. Deloraine, n. 1676 ^ 

Dalkeîlh, f 1705. f 1730. 

François Scot^ C. de Dalkeîth, François et Henriy deuxième et 

*{- 1755. Ep. Jeanne de Qaeens- troisième C. de Deloraine ^ \ 

berry. 1739, 1741. 

François y C. de Dalkeith, lu Henri ^ quatrième et dernier €• 

1719, 1 1750. de Deloraine , f 1807. 

Henri Scot n. 1716, D. de Buccleugh, G. deDal- 
keith et Doncastre^ et , en 1806^ D. de Queensber- 
ry, etc., ^ 1812. E. Elisabeth y f. et héritière du 
dernier D. de Montagu. Il laissa deux fils , . 

Charte s^Guillaume-Henri , n. Henri^ Jacques Montagu , n. 

1774 y D. de Buccleugh et 1776. Lord Montagu ii*a que 

Queensberry, -j- 1819. des filles. 

Watter-François^ D. de Bucc- 
leugh et Queensberry, n. 1806. 

2. Ducs de Orafton.et hrd Southampton. °""i*S- 



Henri Fitzroy y f. de Charles II et de Barbe Villiers , 
duchesse de Cléveland, G. de Southampton, n. 



ton et SoDtho 
axnpton. 
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1663, D. deGrafton,t 1690.E./fa&e/&; 

d'Arlington. 
Charles FUzroy, n. 1683 , 3« duc de Grafton , fi?! 
Deux fili, George et Auguste p morts avai 
Auguste laisse deux fils qui devinrent les tigei 
branches de Grafton et Soutbampton. 

(Duc» )• QmaJfkùi). ^&iim Sd y H— i p toy. 

AugutU-Henri^ d. 1736 , Irai- Charies^ d, 1737, ciii, ralTI 

•îèiM D. d« Grafton , minbtre lord SoutbamptoD, "t* i79f. 

d'Hêi fovf George III, f 1811 . George - Ferdinand , dcmièi 

George' H enri^ qaalriènie D. de lord Soutbamploo, -f ItMO. 

Grafton, n. 1760. Charles j IroÎMèoM lord S« 

Henri y^iic^mit Ipitricb, C . d'Eu- ibamplon, m 1804. 

•ton, o. 1790. 
A. N., lord Ipmîch, n. 18111. 

3. Ducs £fo Saint' Albana^ barons Vere. 

Jacques Beauclerhj't. de Charles II et dl^coDC 
Gwyn , n. 1670 , duc de S. Albans, f 1726. t 
Diane Vere, f. d' Aubrey de Vere , dernier con 
d'Oxford de la famille de Vere. 

Charles, n. 1696, 2'li. de S. Albans, \ 1731. 

George j n. 1730, 3- D. de S. Albans, f 1786 « 
descendance. Il eut pour successeur 

George Beauclert, arrière-petit-fils de Jacques Bes 
clerk, qui fut 4- D. de S. Albans, et f 1787 m 
avoir été maiié. Un petit-fils de Jacques Beauclei 
ou la 3* branche de sa descendance succéda , savt 

Aubrey Beauclerk, n. 1740, 2* lord Vere of HaJ 
vrorth , 5« D. de S. Albans, f 1802. 
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^^rey, n. 1765, G-^D. de S. Albans, f 1815. 
\Êvhrey le Posthume , 7« D. deS. Albans , né et i* 1816. 
^uiUaume^ oncle du précédent, 8*^ D. de S. Albans, 

n. 1766, 1 1826. 
Guillaume Auhrey de Vere, 9' D. de S. Albans, 

n. 1801. 

4. DucsdeRichmond^LenoxetAiibùmy. DacideRUb. 

Charles Lenox , fils de Charles II et de Louise de 
Querouaille, duchesse de Portsmouth , n. 1672, 
D. de Richmond et de Lenox , -j- 1722. 

Charles Lenox ^ 2'D. de Richmond, n. 1701, hé- 
rite de son aïeule le duché d'Aubigny , i* 1754. 

Charles Lenox y 3* D. de Richmond, n. 1734, D. 
et P. de France, 1777, f 1807. Comme fl ne laissa 
pas de descendance, il eut pour successeur son 
nereu 

Charles y i" D. de Richmond, Lenox et d'Aubigny, 
n. 1764, 1 1819 à Montréal. 

Charles, 5" D. de Richmond, n. 179i. 

Charles j C. deMarch et Darnley, n. 1818. 

Descendance naturelle de Jacques II, roi Descendanc 
DE LA Grande-Bretagne , ou gue* //. 

Maisons de Berwici (aujourd'hui d'Albe)e/c2e Fitz-- 

James. 

Jacques Fiizjames Siuart , fils du roi Jacques II et 
d'Arabelle Churchill (sœur du célèbre Marlbo- 
rough), n. 1671, nommé, en 1687, D. deBer- 
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wick) C. de Tinmoutb, B. Bossworth : en i 
D. de FiUjames y pair de France ; vainqaeur ; 
manza en 1707 , et nommé D. de Liria et Xe 
grand d'Espagne, -{- 11 juillet 1734, au siè{ 
Philippsbourg ; souche par sa première ép 
Honora Burie, f* du G. de Glanricarde, des 
Berwick, et, par la seconde, Arma Bulkeley 
D« de Fitzjames. 



Jacques - François Fitzjames 
Siuart^ deuxième duc de Ber- 
wicky Lîria et Xerica, etc., n. 
d696 , f 1635, à Naplcs. Ép. 
Catherine Bonaventure Colon 
de Portugal Ayala Fonseca 
Toledo^ f. da dac de Vera- 
guas et la Yega, marquis de la 
Jamaïque et de S. Léonard* 
Jacques -François -Édoucwd 
Fitzjames Stuart^ Colon de 
Portugal y Ayala et Castro^ 
troisième D. de Berwick , 
Liria , Yeraguas et la Ve- 
ga, marquis de la Jamaïque, 
n. 1717, 1 1785 E. Antoi- 
nette Thérèse de Sylva AU 
varez de Toledo ( par sa 
mère, de la maison d*Albe}. 
Charles -Ferdinand Fitz- 
famés Stuart Siha Alva- 
rez de Tolède , Colon de 
Portugal, Ayala y Castro^ 



François Fitzjames y n, l! 
de Fitsjames , en 17S^ 
vernear du Limousin , 
abbé de S. Victor et év 
Soissons , •{- 1764, 

Charles, n. 1712 , D. d. 
James par démission 
frère , François , mare 
France, 1 1787. Ép.^ 
LouisC'Sophie Goyon 
tignon yMin , 

1. Jean-Charles , D. c 
James, pair de Fra 
1743. Ép. Marie C 
de Thiard de Bissy. 

a. Charles^ D. de Fil 
n. 25 juin 1773. 

b. Edouard^ n. 10 
1775. 

2. Edouard^ n. 1750, ( 
Malte. 
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n. 25 mars 1752 , qua- 
trième D. de Berwick , 
etc., 1 1787. É. Caroline 
Auguste y Pr. de Slolbcrg- 
Gedem,-{- 1829 (remariée 
au Pr. de Caslelfranro). 
Jacques - Philippe Fitz- 

james Stuart Stolberg 

Siiva Alvarez de To~ 

lède , etc* , cinquième 

D. de Berwick, f 17M. 

É. Theresa de Silva 

Fernandez de Hiyar Pa* 

la fox, -(- 1618 (remarie'e 

au M. d*Ânza). 

1) Jacques - Joseph- 
Fitzjames Stuart , 
sixième duc de Ber- 
wick , etc. , n. 1792, 
1 5 janv. 1795. 

2) Charles-Michel Fitz- 
James Stuart Siloa 

Stolberg Palafox 
Portugal Colon^ etc., 
n. 19 mars 1794, sep- 
tième D.de Berwick, 
et marquis de la Ja- 
maïque , le 5 janvier 
1795; depuis 1802, 
parhe'ritagc, D.'d'Al- 
be.Ép. Rosalie fin- 
timiglia de Mon-' 
cade» 
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(Duc» de ifbetwiciv.' 

a) Jacques * Louis 
Fitzfames Stuari ^ 
D. de Huescar, n. 
1821. 

b) Jacques - Louis 
Fitzjames Stuart 
F'intimiglia » n. 
1826. 

HùMm Baie. Marquis de Bute de la maison de Stua: 

Jean Stuart, A\t\Q Stuart Noir j un des fils du 
Robert II Stuart, possesseur de vastes doma: 
dans l'île de Bute et sheriff héréditaire de cette 
est la souche de la maison de Bute qui , vers la 
du 15* siècle^ obtint aussi la châtellenie hérédit 
^ . deRothsay. 

Jacques Stuart^ descendant de Jean , au 9» degré , 
créé comte Bute et lord Mount Stuart , -j- 1710. 

Jacques, second comte de Bute, chambellan 
GeorgeP't 1723. 

Jean , 3® C. de Bute, ministre de George III, "1-17 
ép. Marie TVorthley Montague , riche héritie 

Jean , 4« C. de Bute , créé M. Bute, f 1814. 

Jean^ lord Mount Stuart, -|- 1794 avant le père; 
l'héritière du C. de Dumfries. 

Jean Crichton Stuart^ n. 1793, C. de Dumfriesl£ 
M. de Bute 1814. 

wortbie Lords Worthley, de la maison de Stua 

Jacques Archanibauld ^ fils cadet de Jean, 3* C 

Bute , prit de sa mère le nom de Worthley, -j- ii 
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Jacques Archambauld Stuart Worihley Màkemie, 
n. 1776, crëé,enl826, lordWhamcUffeofWop- 
thley. 

Jean y n. 1801. 

Lords Stuart db Rothsat. BMhMy. 

Charles Stuari , un des fils puînés de Jean , 3* C. de 

Bute, n. 1753, génëral, f 1801. 
Charles, n. 1780, crée, en 1828, lord Stuart of 

Rothsay , ambassadeur à Paris. 

Maison de Douglas. m^ùoh d» 

Parmi les familles écossaises qui ne sont pas de sang 
royal , il n'y en a pas de plus ancienne et de plus il- 
lustre que celle de Douglas^ dont une branche porte 
aujourd'hui le nom de Hamilton. 

Le plus ancien de la maison est ShollOy surnommé 
Douglas ou le Chevalier Noir, dont on ne peut 
arec certitude fixer l'époque ni la filiation. 

Guillaume que le roi Malcolm Ganmore doit avoir 
créé lord of Douglas, a vécu au milieu du onzième 
siècle : il est la souche certaine de la maison. 

GuillauTne le Hardi, 7' lord Douglas qui mourut 
après 1303 prisonnier des Anglais, a laissé plusieurs 
fils. 

Jacques Taîné , célèbre soUs le nom de Good sir 
James Douglas,\e frère d^armes du roi Robert Bruce, 
est celui qui fut chargé par ce monarque de porter son 

xxiii. 1 7 



c 
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« 

cœuf i Jérusalem >• Il ne laissa qu'un fils naturel X^ 
Guillaume Douglas^ laFleur de la Chevalerie^ lequel 
épousa lliéritière de Lidcsdale dont il laissa une fille. 

Les fils légitimes de Guillaume le Hardi , 7"" lofd ^ 
Douglas , ayant laissé de la descendance , sont Ar* 
chambaud et Jean* 

Nous parlerons d'abord d'Archambaud. 

Archambaud Douglas fut , en 1 332 j un des régem < 
d'Ecosse, fiit, par sa femme qui était une CunuDys, , 
lord Galloway et périt à la bataille de Halidow-Hilif 
en 1333 2. 

Il laissa deux fils, nommés Guillaume et Archam-Ir 
baud ; mais le cadet mourut sans postérité légitime, et 
nous ne le remarquons que pour dire que son fils na 
turel, Guillaume Douglas créé comte de Nithesdale} 
périt eu 1380 , dans une bataille que les che?aliei^ 
Tcutoniques livrèrent aux Polonais. 

Guillaume Douglas fut 10" lord Douglas 3 et grand 
général^ créé, en 1337, premier comte de Douglas 
il épousa les héritières des comtés de Man et d'Ào 
guss^-j- 1384: père de trois fils, Jacques, Archam 
baud et George. 

Jacques y l'aîné, 2^ comte de Douglas, célèbre bé- 
ros, périt, en 1338, à la bataille d'Otterburn. Soo 
fik naturel, Guillaume Douglas, créé 1^' lord Drum- 
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Brancha <ie lanring , cst la souche de la première brancub 
4*ei '"""de Douglas, Drumlanring et Queensbury. 

nahurj, ^ 

* Voy. vol. IX, p. 97, 106, 111. « Voy. ibid. , p. 112. 
^ Il saccéda à son oncle Hugues , donl nous n'avons pas parlé 
parce qu'il n^eut pas de descendance. 
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Guillaume Douglas j 9* lordDromlanring , fut créé 
comte de Queensbury. Mous verrons dans lliis- 
ire de Charles P' jouer un rôle à son fils JaO' 
es y 2*^ comte de Queensbury. 
Guillaume y fils de celui-ci, grand-trësorier d'É- 
isse , fut créé D. de Queensbury et *|- 1695. Le titre 
; Queensbury s'éteignit en 1810 , avec Jacques y 
duc, et passa à la maison de Buccleugh. 
Archambaudy second fils de Guillaume Douglas , s. 
5'' comte , •\ 1401, est la souche de la seconde»»», 
mnche de la branche des Douglas noirs. 
^rcJiambaud Teneman^ 4' comte de Douglas, et 
ir sa mère seigneur de Bothwel , fut crée maréchal 
î France , et en 1422 Z). de Tïirenne et C de Lon- 
ueville^ et périt en 1425 à la bataille de Verneuil i. 
e titre de D. deTurenne cessa avec la mort de son 
etit-fils, Guillaume^ 6"* comte de Douglas, que le 
>i fit tuer en 1441^ mais celui de comte de Douglas 
assa à Jacques lord Ahercorrij autre fils d'Ar- 
lambaud Teneman, dont le fils GuiUauine, 8* comte 
e Douglas, est celui que Jacques H poignarda en 
452, et ensuite à Jacques, frère de celui-ci, qui mou- 
at captif en 1488. Les Douglas noirs s''étc!gairent 

i^ec lui. 
Nous en venons à George , troisième fils de Guil- 3. Brancke 

desDougla» 

lUme, \.*" comte de Douglas. George tut, par sa^ouge». 
lère , premier C. d'Anguss de celte maison, et soû- 
le de la troisième branche, dite des DouGLAs 
OUGES ou Douglas Anguss , nom qui fiit ensuite 

• Voy. vol. IX, p. 2, 
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cliaugu en IXiuglas-Caiitlr. â cette brandie 
partieimcnt pluficuri individus illustres comme 
suivans : 

ArcIuiniJbaiidf b* comte d'Anguss, surnomma k 
grand Comte y vainqueur de Jacques III & Bflnncxi* 
burne , en 1488 >, fut régent en 1488 et *]* en 151i 

Gawin Dongloa, un dos fils du priV^t*dcnt, é 
lèbre littérateur, év£({ue de Dunkeld ». 

ArvIuurJxmd Doiiglaa j 6" comie d'Ânguss, do 
nous avons beaucoup ])arlé ^. Par sa fille , Margueri 
Douglas, il devint grand-père de Henri Stuart, k 
Darnley, roi d'Ecosse. 

iieorge Douglas of PiiUindrich , frère du prfc 
dent , un des meurtriers de Rizxio ^. 

Jacques Douglas de Pinkeney, fils du précé<lei 
qui dans le cours de notre ouvrage est nomme le clu 
celier Mortoii. 11 éUiit eircrclivemeiit, par son t^pou! 
4« comte de Morton. Ce sccliTat fut décapite 
1581. 

Arclianibaud Douglas ^ uvyvii du j>r(W(lci 
12' comte Douglas, 8 irAnguss, 5" de Morton, s 
nommé le bon comte, I' 1688. 

Guillaume Douglas , Vy cotiilo do Doug 
12* d'Aiiguss, créé en 1()33 premier nian]uis do l) 
glas, que nous remarquons connue souche de d 
nouvelles brandies de la maison. Son fils aine n 

• Voy. vol. XVIII, |). 3!2l. • Voy. vol. IX, p. rjO. 
•* Au vol. XVIII. 

♦ Voy. vol. XVIII, |N »S63 où , au lieu «l'onrlc uiatrrm*! de I 
Dtirnlfly, il ftui lire grauil-oncle. 
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3rat avant le père • lausant un fils, Jaoqueê Douûhum iu«m«« a» 
J* marquis de Douglas, tige du rambau Douglas 
I» Douglas-Castle. Ârchambaud, son fils, fut 
«n 1703 créiS duc de Douglas, titre qui s'éteignit en 
1761 avec son fils; mais son petit-fils, Ârchambaud 
Stuart de Grandtully,a}[ani hérité de Douglas-Gistle, 
foi créé en 1790 baron de Douglas of Douglas-Oisileé 

Guillaume , fils cadet du premier marquis de Dou-^ nSUSUTui!! 
^as, fut créé d'abord G. de Selkirk, succéda par sa ■""**"* 
«Anime aux biens et aux titres de Hamilton , et fut 
^ioréé,en 1660, troisième duc deHamilton.nest la sou- 
che du RAMEAU Douglas Hamilton et Dou«- 
0LAS. Son descendant, Alexandre ^ est le 10" duc 
de Hamilton, 22° comte d'Anguss, IS!' ducdeChatel- 
leraut, 6" duc de Brandon, 8" marquis de Douglas. U 
€it né en 1767 et a des enfans*. 

Nous remarquons encore qu'un rejeton delà troi- 4. btiumIm 
sième branche de Douglas ou des Douglas rouge^ , Mmàg>ut 
portait le titre de loréL Mordington. U s'est éteint en ^<»* 
1794. Les comtes de Selhirh qui subsistent encore , 
sont <%alement un rejeton de cette branche. 

Il a été question jusqu'à présent des Douglas ayant 
pour souche Archambaud , fils aîné de Guillaume le 
Hardi, 7' lord Douglas. Nous avons dit que ce sei- 
gneur avait un second fils du nom de Jean de Loch^ 
lepen. Celui-ci , par ses deux fils , fonda deux mai- 
sons^ Faîne, Jacques^ devint lord de Liddesdale en 
épousant l'héritière de son oncle le Good sir James 
Douglas 1. Son arrière- petit- fib fut créé premier 

' Voy. p. 257 de ce vol. 
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comUi de Motion. Sa potUfriUS tnAle manquii av( 
petit-filf de colui-ci , et ÉliMibeth , (ilte du df m 
^pouiA Jacquet Douglaa do Pinkniïy, qiii fntl'cc 
do MorUm. 

Jean do Lochleveti avait un iiecond ùin , Henri 
Loudon ot Ix>bldoven. Son dcieendant, Guillati 
hdrita aprAs la mort du chancelier Morton , et 
8" comte d'AngUM ^ norcïu de celui-ci ^ du conii 
Morton dont il fut le 6' ponnewieur, et qu*il trun 
à la dcAcendance. SlwUo Douglan^ né en 1789 
le 17« comti; do Morton , et 2" lord Douf^ta» of L 
loTon. Cette hranche dc! la maison venant de Hcn 
Loudon, est nppolilo la 4" intANCiiR Douglac 

LOCHLRVICN KT ÀRKHOOIIH, COMTRA DR MOR' 

Mtaitond» Maison dt: llAMii/roN. 

kméUoit, 

La itoiichc de la ninUou dc llaniiitoii eat (iUU 
llanwldun , c|ui a yvvw ni 1272, 

Un d(! Hcs dcNiceridfinft , JruyiffH HatniUun da 
HOU, Tut créi; m 1445 lord ilaniilton » d moiii 

un). 

JiWtfiU'H^ 5" lord ifainillon , iut <'ii 1 .M).') cvvv. i 
d^Arrati : il fut. vi'i;y.u\. d'Iû.oHHf! p(*ndiinl la mi 
do Ja(:(|U(M V» conjoiiilcriririil avec la Xi^'ww. Mnrf: 
Tudor. il mourut (!n Mu){). 

JdCijiieM^ 4" lord ifamihoii, T comtiMrArra 
rngent pendant 1*4 minoritii dr Marir iSliiarl. Ni 
avons beaucoup parlil dans notre vol. XVlIi. Il 
1562 cr<5o J). île ChiitlU'.rauUy J 1f)7f). 
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Jean y son fils, fut crée marquis de Hamilton en 
d599, et Jocguéfi , petit-fils de celui-ci^ en 1643, 
JD. de Hamilton : c'est le même qui^ayant été défait en 
^648 , à Preston, par les ennemis de Charles, fVit dé~ 
capité. Il eut pour successeur Guillaume^ 3^ D. de Ha- 
milton, qui étant mort en 1650 sans postérité m&le , 
le duché de Hamilton passa à Anne^ fille de Jacques, 
qui- par son mariage le porta dans la maison de Dou- 
glas 1. 

Le 1""^ marquis de Hamilton avait eu un frère cadet, 
Claude , abbé eommaudataire de Païsley, zélé adhé- 
rent de Marie Sluart 2, qui en 1585 obtint X abbaye 
de Pcusley à titre de baronie. Par un de ses fils, A 
fut la souche des lords Strabane^X. Abercorne, qui 
subsistent encore dans la personne de Jacques £fâ- 
tnilion^ né en 181 !• De cette maison étaient George 
comte de Hamiltoii, maréchal de France, et son frère 
Antoine j cùXèhvQ écnvamiyÉliscAeth leur sœur, fui 
l'épouse de Philibert comte de Grammcmt. D'un 
autre fils de Claude lord Païsley, vient la Ëunille des 
vicomtes Boyne , qui fleurit encore. 

D'autres branches de la mai^n de Hamilton , ayant 
pour souche Gilbert , étaient les incomtes de I^ime*' 
rich^ comtes de Cianbrassil, éteints en 1798 , et dont 
les biens passèrent aux comtes de Roden , portant de- 
puis 1821 le nom de barœu Cianbrassil; les lords 
Belhaven qui fleurissent encore ^ les comtes de Had- 
dingtony dont la branche aînée dite comtes de Rothes, 
s'est éteinte en 1773 , et la cadette subsiste. Il s'ensuit 

' Voy. p. 261 de ce vol. « Voy. vol. XVIU, p. 376» 393- 
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que^ quoique les ducs de Hamilton d'aujourd'hui soient 
Douglas , néanmoins les vëritables Hamilton se re- 
trouvent dans les maisons Âbercom, vicomtes Hamil- 
ton, Boyne, Belhayen et Haddington. U existe même 
une autre branche en Autriche , qui a aussi pour soa- 
che Claude y premier baron de Païsley • 

«j*Ai^*r, Les ducs DB NORTHUlIBBRLAin). 

/ 

Les ducs de Somerset et les ducs de Northmo- 
berland ont\ine souche commune , savoir Edouard 
Seymour, qui fut crëé en 1556 vicomte Beauchamp, 
1537 vicomte Hertford, D. de Somerset, 1547, pro- 
tecteur du royaume pendant la minorité d'Edouard, 
décapité en 1552 i. 

Son fils aîné continua la branche de Seyraour, 
dont les chefs^ pendant six générations y portèrent k 
nom d'Edouard , et moururent dans les années 1595, 
1613, 1641, 1689, 1707 et 1740. Nous reviendnms 
sur le septième qui portait le même nom. 

Guillaume y arrière-petit-fils du premier duc de 
Somerset, par son fils cadet, obtint en 1660 la 
restitution du duché de Somerset , et le transmit i 
ses descendans, qui s'éteignirent dès 1675. 

n fut alors accordé aux descendans d'un firère de 
Guillaume, savoir i^ra/zpo^ lord Trowbride, 5^ due 
de Somerset, 1675—1678, et Charles son Met y 
7% 1678—1748. 

Le 6^ duc de Somerset acquit à sa mai^n les 

* Voy. vol. XVIII, p. 178, 183, 184, 190. IvX 
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lœnses biens de la famille Percy, par son mariage avec 
la fille et héritière de Joscelyn^ 11** comte de Nor- 
thomberland. Algernon, son ûls, 7* duc de Somer- 
set, et, par sa mère, comte deNorthumberland, étant 
mort en 1750 sans laisser de fils, les biens de Percy 
sortirent de la maison Seymour, et le duché de So- 
merset fiit donné à Edouard Seymour ^ septième chef 
de la branche aînée des descendans du ci-derant pro- 
tecteur. Il est resté dans cette, branche, et le duc ac- 
tuel , Édouardf Adolphe , né en 1775 , est le 11* duc 
de ce nom : il a des enfans. 

n existe cependant un second rameau de la branche 
ainée de Seymour, qui a pour tige lord Conway^ firère 
de cet Edouard Seymour, qui mourut en 174 0* On a 
£iii revivre en faveur de son fils le titre de marquis de 
Bertford. ïi a une nombreuse descendance* 

Nous avons dit que les biens de la famille de Percy 
étaient entrés dans la maison de Seymour où So- 
merset^ par le mariage de Charles , 6^ duc de So- 
merset, avec Elisabeth Percy, héritière deJoscdin 
11* comte de Northumberland, dernier mâle de l'an- 
cienne et illustre maison de Percy, dont l'origine re- 
montait kJoscelin de Lorraine , fiils de Godefiroill, 
duc de Brabant. Nous avons ajouté que la maison de 
Seymourperditcesbiensparla mort d'Âlgemon, 7"duc 
de Somerset, -j- 1750 , sans fils. 

Ce seigneur laissa cependant une fille, Elisabeth 
Percy Seymx)ur, à qui ce riche héritage échut. Elle 
avaitépousé, enl74:0, jHTi^^À Smithson qui prit lé nom 
de Percy, et fut , en 1766 , créé premier duc de Nor- 
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tliunilKTlaïui, Sou iKlit-fiU, Hiifrh l\*nyy 5" duc de 
NortlmiubcrlaïKl de la troisi&me maison , est mS en 

>.tf.kDt' Lrs ducs i)r Dkvonsiiirb. 

Hobcri do Gernon , gucrrior normand , vint nttc 
Guillaume le Conqtu^ranl en Angleierro« Ses dcscen- 
daus prirent le nom de Cain^ndinhy sous lequel ib 
s'illtislrèn'nt. Mous en nonunrrons (iuel(|ues-uns. 

T/tonuut CavemUsHh y ei-hNba* navigateur , fit de | 
1 5K() A 1 [)l\li , le troi^iùnie voyngo autour du monde. ^ 

Gtûliuiufw IhvendU/i y tn'Horier de la chambre du 
voi Henri Vtll, et 1* on 15ô7, «épousa rhcVitiirodu 
rimmenso fortune des Ilardwik. 

Nous parlerons succc^Hsivement de ses deux fib) 
(inillauinc et Clmrles. 

iittillanniv fut., on ICiOfi^crrr bni^on Cnvondisli, 
ct> en l()l() , vomie U(* JJc%n)ti. 

Son nrriiVr-pclil-iîl.s, du ^u^nle nom, fut crtVS on 
1691, /-)• iU\ Ucvotifiinrv vi nianpm de ll<*rtiiigton; 
il 1' 1707» iii; (ùnquii^nuî duc dtî DevonHliins «"«î»' 
nonimu GaUlattmr^ •]• IIUI , eulHUcr<\s«îveni<'ul doux 
rpouîics : r* (iror^iiKi Sp(*ncTr, l-lHOfi; 2" l'^mlr- 
ricpuî lloi'viîy, 1* 1821 à Uoim?, \tV. sixiùnio duc, nr 
eu 1790 , «j'apprllc Gai/lau/tiv Sprncrr Viwofidifth* 

Charlt\H Vitifcndisli, srcond iils du livaorier. Sou 
iiU (iuillaunie fui lord ()£*l<fVl^ eu 1(>I4, due do 
Mowo,aslle, litre «pi il laissa à Henri, son iiU, av(K'. l<v 
(|ucl civile branche des Cavendii>h 5\Ueif;uit en 1691. 
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Les ducs de Bedfobd. DmesdtB. 

ford. 

Les ducs de Bedford ont pour souche le célèbre 
Jean Ruaael, favori et ministre de Henri VIll , créé , 
ea 1538, lord Russel, et, en 1550, comte de Bedford, 
tl555. 

Son descendant au quatrième degré , Guillaume, 
fut, en 1694 , créé duc de Bedford , marquis de Ta- 
vistock ; f 1700. Son fils, 

GmUauTne lord Russel , célèbre orateur et chef du 
parti opposé à Jacques II , fut décapité en 1683 , avant 
la mort du père. Le duché de Bedford passa, en 1700, 
à fVrioihesley, fils de Guillaume lord Russel, et à ses 
descendans. Jean, II ^ duc de Bedford, -f- 1771, vint, 
en 1762, comme ambassadeur à Paris, et signa les pré- 
liminaires de Fontainebleau. Son petit-fils Jean est né 
en 1766 , et a plusieurs fils , dont l'aîné, né en 1788, 
est connu sous le nom de marquis de Taidstoch. 

Nous remarquons encore Edouard Russel, neveu 
du premier duc de Bedford, qui , amiral d'Angleterre, 
gagna, en 1692, la célèbre bataille de la Hogue, et 
fut créé comte d'Orford. Il ne laissa pas de postérité. 

Maisons Spencer et Marlborough. Maitonss 

c.cr et JUar 
roughi 

Robert de Abiiot remplit , sous Guillaume le 
Conquérant, les fonctions de despenser, de stewart 
et de sénéchal. Ses descendans se partagèrent en deui 
lignes, dont la première , éteinte en 1414 , portail le 
nom de Despenser, comme patronymique ou comme 
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1111 titre Iiirr^ditain;. HufrufH Iv. Dmiwnsiffr ^ (;r.itt<l 
jiiMicH'r (rAii(;l(;t(fm;, nommi^, npn^s la bataille de 
l^;weii, un dim viiigtr<|iiatre (gouverneurs du roynnme, 
INïrità Ia ImUille f rKvesIiarn y en 1365 ^ Son fiU et 
son petit-fils, tous les deux du inèmc nom, favorb 
d'Edouard II, furent '{N-"d us en 1326. I/avant-der* 
nier de cette ligne, lliomoH^ fut diîcapiti: en 1401, 
comme conspiraUiir. 

lia sireonde \\p\ii des deseendans de Ilo))ert de Abi- 
tôt se tioinina Spenccnr. MolnTi Sjfcru^er fut f en 1605, 
créé baron i^jieneer of Wormleighton , titre <]uc 
IJvnrij son [N;tit-fils, éelianf;ea, en 1643, contre 
celui de comte de Sunderland. Clutrleti ^ iroisiètiif; 
comte de Sunderland, ministn; sous Anne, dpcjtua 
une fille de Jean Churchill, le cdlAbre ducs de Marll)0« 
rough* Leur fils Cluirlan hérita, en 1755, du titre et 
du fidéieoniniis de Marlbfirou^h de sa tanU; IlenrietU;, 
(pli, en 1 723, avait f^uccédé (i soiipèn;. Ainsi h* nom de 
MarlboroUf;h devint cidui de la maison Spencer, dont 
le chef le ]K)rte, tandis (|ue les collatéraux se iiommetit 
comtes Sp<!nc(fr. 

MaINON (ffOHDON. 

Les dues de ^lordon, les comtes (rAboyne, le*» 
comtes de Sutherland et les vicomtes <li; Ken mure, 
sont ou ont été originairement l(;s diflérctites brancliirH 
d'une si;ule maison qui n.'inonte au chevalier (lordoii, 
venu en An^leU^rre avec le coui|uéranl. 

AiUmi liordun et son iils Alexandre furent de cc- 

• Voy. vol. V , p. 'iU5. * Vuy. vol. IX , y. Ul, ntl. 
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lèbrcs guerriers, les champions de Robert Bruce ; le pre- 
mier fut créé baron Huntlcy, et mourut en 1312 ; le se- 
cond périt dans une bataille , en 1346. Les Gordon 
lords Huntley s'éteignirent en 1401. Elisabeth, fille 
du dernier, épousa Alexandre Selon, frère cadet du 
premier lord Selon* 

Leur fib, Alexandre, prit le nom de Gordon, et 
fut créé, en 1449, comte de Huntley. Nous avons 
parlé de George, père et fils, quatrième et cinquième 
comtes de Huntley ^« Le comte fut élevé, en 1599 , au 
titre de marquis, et, en 1684, George^ quatrième 
marquis de Huntley, fut créé duc de Gordon. Le duc 
actuel , qui est le cinquième , est né en 1770. 

Les comtes d'Aboyne, encore florissans, descendent Abojae. 
d'un fils cadet du deuxième marquis de Gordon , et 
les comtes de Sutherland XAdam Gordon, fils cadet 
du deuxième comte de Huntley, qui épousa Elisabeth, 
treizième comtesse de Sutherland de son propre droit. 
Cette branche s'est éteinte en 1766, et le titre de 
comte de Sutherland , avec la dignité de premier 
comte d'Ecosse a été porté, en 1796, par mariage 
dans la maison Gower ou Granville. 

Il s'ensuit que ni les ducs de Gordon , ni les comtes sotheriam 
d'Aboyne, ni les comtes de Sutherland d'aujourd'hui, 
ne sont plus véritablement Gordon .^ ils sont, les pre- 
miers et les seconds Seton, et les troisièmes Gower. 
Les seuls véritables Gordon sont les vicomtes Ken- Kéninure. 
mure qui descendent d'un Jean Gordon of Lochen- 
bier, contemporain de Jacques IIL 

■ Voy. vol. XVIII , p. 345, 359, 365. 
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MtfMMr. Maison Gowrr. 



Jean Gower de StUlenhoin a vécu & la fio do 
ireizième siècle. Tlwfnaa , son descendant au qua- 
trième degr<; , est le capitaine Gower des drames his- 
toriques de Shakespear. Guillaume Gourer de la fia 
du dix-septième siècle, adopté par son onde,' le 
Imrouet Lev(?8on , en prit le nom. Il épousa une fille 
de Jean Granviile, comte de Bath. Jean Leveêon 
Gower f son Gis, fut, en 1703, lord Gower of Stittoi- 
bam, et Jean, son fils, en 1746, comte Gower. 
eut, en 1751, pour successeur ^ Gramnile LevUon 
Gower j qui fut créé, en 1786, marquis de Staflbnl, 
et é|)Ousa Liouise Egerton , fille du premier duc de 
Bridgewater. Il laissa en mourant, en 1803 , deux fik, 
dont Tainé, George GranvUIe , épousa rbéritière 
de Suthcriaiid, et le second, nommé Granville^ 
vicomte Grau ville, a été ambassadeur en France. 



MvUb. 



mtiu Famille Kgekto.v, dix di: Biudge\vati:h. 

ton, BnJ' ' 

ter. 

21ionuis J^Jiferton^liU naturel lUt Ilicliard Lgertoa '. 
né vers la fin <lu rè;;ne de lleiiri VIII , fut la souche <!«- 
la maison crK^^ifrloii. Il joua un (^rand tôle bous le 
règne d'Fllisabelli ^ cl Jacques I""*, et lut < réé siujccsâi- 
vemeiit lord Ellcsinarc, lurd cliaiuxlicr et vicouitc 

' T)'a|iic» H.MW.OW. >f. (!'• Hkhiin donne .1 Tl»«)m.«.> î. tiovt >U 
Hickartt, cl ne liit pas «iti'i! fut lil . iiilurcl. 

• (^tît I'- na'm» ijtii ji»-. i !a :tii jiu-cniont du rrunlr «rr!%^«x. \i^*. 

vol. xvin, ». 2r,i. 
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Brackley : il mourut en 1617. Jean^ son fits , fut créiî 
comte de Bridgewater. Scroop , quatrième corn le , fut 
élevé au titre de duc de Bridgewater, et épousa' une 
des filles du grand Marlborough. Il eut, en 1 745, pour â 
successeur, son fils aîué> et eu 1748, le second, Fran^ 
çois , qui créa pour sa &mille une source inépuisable 
de richesse, par la construction du Canal de Bridge- 
water. Il mourut en 1803, sans avoir été marié. Sa 
Hsxir Louise d'Egertou porta la plus grande partie de 
'immense fortune dans la maison Gower, par son 
nariage avec Granville Levison Gower, premier mar- 
iais de Stafibrdi. Le duché de Bridgewater passa, stmewt. 
Lvec une rente de 50,000 livres st. , à un cousin , 
îetit-neveu de Scroop, nommé Jean-Guillaume, et 
iprés la mort de celui-ci , à François , son frère. Le 
père de ces deux frères avait été évoque de Durham. 
La famille s'éteignit avec François, en 1839. 

Famille de Manvers. ra^aui^iU 

Manpers est depuis 1806 le nom de la famille de 
Meadows , qui a remplacé celle de Pierrepont , qui re- 
montait au douzième siècle. Robert Pierrepont , •{• 
1643 , et Henri j son fils, \ 1680 sans descendance, 
étaient comtes de Kingston. Cette dignité passa aux c. de KiogMc 
descendans d'un frère cadet de Henri. Evelyn, 5« C. 
de Kingston, fut créé, en 1714, D. de Kingston : il 
fut le père de Marie Pierrepont, célèbre sous le nom 
Je lady Marie fVoriley Montague. Françoise, sœur 

• Voy, p. 270 de ce vol. 
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(lu dernier D. de Kingston, f 1773 , fut mère h V^^^ 
Cfiarles Meadows, qui prit le nom de Pierrepont^éW^'' 
fut crcc , en 1806, comte Manvem , titre que porte ai* 1 ^'^ 
jourd^hui 80U fds aîm^. l*^''' 

r 

Famhxk de Rutland. r' 



Les dues de Rutland s^nppellcnt proprement Mm-' 
ners^ et les Mauncrs sont une des plus anciennei 6- 
niilles d'Angleterre. George Marinera auccéda, en 
1487 y <li sa mère de Tancienne maison de Roos , et fut 
cr<$t^ lord Roos, baron de Vaux. T/tomas^ son fils, fat 
crdcs 1525, premier comte de Rutland. Jean Manners, 
neuvième comte, fut dlevé, en 1703, au titre de D. de 
Rutland. Jean Mannera , fds du troisième duc , se fit 
connaître dans la guerre de sept ans sous le nom de 
man[ui8 de Graiiby ^ il mourut avant son père \ son 
petit* fils est le duc do Uutland d'aujourd'hui. 

Los frères cadets du marquis de Oranhy prirent^ 
d*après leur iwb.tvt^ \v. nom de Suttoii. I)(* cette branche 
sont CluirlcH Mannera et Tlionuia Mannera y le |>ro- 
mier^ mort en 1829, urchev^ciucï de Cnutorbery, est h; 
père de Charlea Mannera ittUiony nommé , en 1817, 
orateur de la chambre des communes. Tliomaa^ crée 
lord Manncrs, est chancelier dlrhinde. 

FaMILLU 1)K MoNTAOlJli. 

JJrogo de MonU'aviUo, compagnon de (ruillauiut* 
le Conquérant, tvsl roii;ar(h' comme la souche des diu:s 



r 
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lontague^des ducs de Manchester et des comtes de 
(Iwich. ^ 

Guillaume de Monteacuio, né en 1338, Guil-- 
ne, Jean et Thomas furent comtes de Salisbury. 
lemier périt, en 1428, au siège d'Orléans. AUcie^ 
héritière, épousa Richard Nevil qui prit le nom 
ord Montague ^« > 

1 existait une seconde ligne de descendans du pre- 
r comte de Salisbury, laquelle forma dès-lors la 

m 

son de Montagne. Edouard Montague , chef-jus- 
, '\' en 1556 2, la perpétua en trois lignes. 

1^. Ligne de Montague. t. liim * 

idoiiard , pellt-fils du chef-justice , fut , en 1622 , 
j lord, et Raoul y petit-fils de celui-ci, en 1705, 
de Montague. Cette ligne s'éteignit en 1749. Marie 
ntague épousa George Brudenell^ comte de Car- 
in , qui fut créé duc de Montague, et eut , en 1790, 
ir successeur, le fils cadet de sa fille Elisabeth , 
nrl Jacques Scott y frère du quatrième duc de 
îclcugli. 

S"*. Liffne de Mancliester. J^']l^^^ 

^enriy frère du premier lord Montague, est le ctef 
comtes de Manchester , dont le quatrième. Char-- 
y premier secrétaire d'état sous Guillaume III , fut 
nmc duc en 1719. Celui d'aujourd'hui, né en 
)8 , est le cinquième *, son fils aîné porte le titre de 
omtc Mandeville. 

3°. Lijsrne de Sandwich. 3.Li««d» 

Elle descend de Sidney Montague , frère du pre- 

Voy. vol. XVIII, p. 85, 89. • Voy. ibid,, p. ^94* 
XXIII. î8 
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mier lord Montaguo et <lu premier comte de I 
chettcr. 

Étbuard^ fih do Sîdney, gdmSral du parle 
contre Cliarict I**, lord amiral d'Angleterns w 
restaurateurs de Cliarles II , fut crclc^ comte de ! 
wiclu Jean^GuUlawtie ^ sixième de ce nom, i 
1811 , descend de son iils atiu^ Sùlfieyj iils cad 
lord amiral , (épousa Anne Wortley , et fut |>èrf 
/ douiird Wortley Montagne ^ ambassadeur à Gon 

tinople y t$poux de la cdlèbre lady Marie. 

^^'^^ Famille dk Newcastle. 

Il y a eu des ducs de Newcastle de trois fanil 
des Hollesy des Pelham et des Clinton. 

HoiiM. Jean TFIottra, quatrième comte de Clare, cr 

1694 9 duc de Newcastle , mourut en 171 2 , sans 
iiiS marit^. Sa fortune? passa j\ Cntrr Ilolleny sa i 

F*)u««. Veuve de Tlionuui Pellutm, barou Ptdhani , et à 
deux fils , dont Taînt^ fut Thonuts Pelham IL 
nd en 1699, cnW duc de Newcastle u pou Tyi 
1715 ; duc de Newcastle under Line, en 17f)6; 
grand cliambellan, v\\ 1717 *, premier socrrtaire d 
en 1734 ; premier lord do la tn'sororio, 1754 — 1 
•|- 1768, sans descendance. Hv)ui Pclluini^ l 
det , ntS 1691 , premier lord de la trésorerie, 1 
t 1754. 

Avec ces deux hommes célèbres, la maison de Pc 
sVteignit dans les mAIes. 

ouuion. La famille de Clinton remonte au douzième s 
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JÉdouardj nenvième lord Clinton, grand amiral, fut, 
en 1572 , créé comte Lincoln. Henri, septième comte 
Lincoln , quinzième lord Clinton, épousa Lucie y sœur 
des deux frères Thomas Pelham HoUes et Henri 
Pelham , et succéda au premier comme deuxième 
duc de Newcastle under Line. Par son mariage avec 
Catherine, fille de Henri Pelham , toute la fortune des 
Pelham fut réunie dans la famille de Clinton. Son 
petit-fils, Fynes Pelham CUnton , quatrième duc de . ^ 
Newcastle , dix-septième comte lâncoln , dix-huitième 
lord Clinton , est né en 1785 , et a des enfiins. 

Famille Willoughby. Famoupr 

hughty- 

Il y a eu cinq familles de Willoughby , toutes ve- 
nues , au moins par les femmes , d'un compagnon du 
Conquérant , nommé Jean , qui obtint la seigneurie 
de Willoughby dans le Lincolnshire, et de Guillaume 
Willoughby , qui accompagna Edouard P' dans sa 
croisade. 

La première de ces familles , qu'on désignait par le w;iioo«u 
surnom d'Eresby, s'éteignit, en 1526, avec Guil- 
laume , neuvième lord. Catherine , sa fille , transmit 
la fortune à son fils Peregrine Bertie ^ qui com- 
manda les troupes qu'Elisabeth envoya au secours de 
Henri IV. 

Avec Peregrine commence la seconde maison de AncMtre» 
Willoughby-Eresby. Son fils fut créé comte de Lind- 
say , et le descendant de celui-ci duc d' Aucastre , en 
1715. La maison s'est éteinte vers la fin du dix-hui- 



•à 
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tièmc siècle; mnis il a surgi niic troisième inaison V|' 
Willougliby, Pierre Burrelf lord Gwydir of Grwydir,r^ 
Gastlc y époux de la sœur du dernier duc d'Âncastie, 
et son fils, nd en 1782, ayant pris le titre delorli 
Willoughby d'Eresby. | ' 

iviiimnkiiy La quatrième maisoh de Willougbby , sumominfeF ^ 
de Parham , descendait par les mâles du prcAiierf^ 
marquis : elle s'clcignit eu 1779. 

wiiioii|iibj La cinquième, surnommée de Brooke, n'entiett 
que par une double interruption : la baronie de 
Brooke ayant été portée pnr des héritiers, dan^b 
maison Grcville-Verney. Ricliard Vemey de Bd- 
ton fut reconnu, en 1693, lord Willoughby of '^ 
Brooke. Sa descendance mâle paraît devoir s'ctcindrt 
bientôt. 



l 



1 



'amiiitBut" Famille d'Ormond. 

' Ormond. 

Le nom de famille des comtes d'Orniond est liiiilerj 
c'est-à-dire [çrand boulcillicr , charge que Henri II 
donna, en 117 I , au Normand T/u'obald Filzwallery 
leur souche. JacfjueSy septième grand boutcillicr, fut» 
en 1528, crcé comte Ormond. Jean, cin(|uiènie comlo 
Ormond , que Henri VI avait crcc comte de Wiltsliirc, 
fut fait prisonnier , en 1 1 61 , dans la bataille de Ton- 
ton 1 , et drcaj)ilé par les Yorkislcs. 

Jacques Butler y douzième comlc Ormond, le ser- 
viteur fidèle des Stuart, fut crée, eu 1642, marquis, 
et ensuite duc d'Ormond ; il mourut en 1688. Son 
• Voy. vol. XVllI. p. «7. 



B p le comte d'Ossory, dtant mort avant lui , il eut 
>ur successeur Jacques son petit-fils, le célèbre feU- 
arëchal et défenseur du prétendant, qui (juitta l'An- 
eterre en 1715, et mourut à l'étranger, en 1745. 
s titre d'Ormond resta dormant jusqu'en 1791, qu'il 
.t restitué à Jean Suller, de la seconde branche , 
3n comme duc , mais seulement comme comte. La 
mille existe encore. Jacques tVaadesford Butler j 
izième comte d'Ormond, créé, en 1815 , marquis 
'Ormond en Irlande, est né en 1 774 , et a des cnfans, 
ont l'aîné porte le nom de comte d'Ossory. 
Une seconde branche de la maison Butler poirte, |^.^^*»2îi* 
epuis 1530, le titre de vicomtes Mountgarret , et, *'"• 
epuis 1793, celui de comtes Kilkenny •, enfin un troi- 
ènic, celui de comtes C^rrick. 
-Les lords Calier, dont le onzième fut créé en 1816 
wnte Glengall , descendent d'un bâtard de la maison 
utler. 

Famille Temple, T^p&f' 

Nicolas de Temple ^ qui vécut en 1320, est la 
>uche des lords Temple. Dans le seizième sièdie,^ ils 
3 divisèrent en deux lignes , dont la première obtint , 
Il 1722, le titre de vicomtes Pal.merston. Henri , Faimmtoa. 
2crétaire d'état ^ est le trpisième qui le porte ; il est 
é en 1784. 

La seconde ligne s'éteignit en 1749 , avec le célèbre 
énéral Richard Temple de Stow, qui, en 1718, 
vait été créé lord Cobham. 
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Famiv* Famille Grenville , aujourd'hui Chando6- 

Temple-Gre^tville. 

Hammon aux Dents, Normaud Tenu en Ab- 
glcterre , est la souche des Grenville. 

Une première ligne , qui portait le titre de Bath, 
^ 8*es t ëtcintc en 1 7 H . 

La ligne qui s'est pcrpc?tuc^ jusqu'à nos jours, Rap- 
pelait Grenville de Wootton, Richard, mortes 
1727, avait c'pousd Hester Temple j sœur dû lorf 
Cobham % qui^ après la mort de celui-ci , fut créfe 
comtesse de Temple , et transmit ce titre â ses fib* 
L'un d'eux, George, qui ftit ministre d'ëtatctpie- 
mier lord de la trésorerie, -j- i 770, laissa trois fils. 
lacUHh». ^*'' George y comte Temple, qui ^ en 1784, fiit |^ 
créé marquis de Buckingham, et succéda , en 1788, 
au titre de Nugent. Son fils, RicJiard Nugent Grenr 
viUe, fut élevé en 1822 au rang de duc, et épousa l'hé- 
ritière de Chandos. De ce mariage est sorti Richard 
Plantagenet Brydgea CJiandoa Temple GrenvUk» 
marquis de Chandos, né 1797. 

2''. T/iomas Gremnlley né 1755, premier lord 
de l'amirauté. 

S"". Guillaume Wyndhnm (d'après le nom de « 
mère) qui, en 1806, fut nommé premier lord deU 
trésorerie , lord Glastonbury. 

* Voy. p. 279 de ce vol. 
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Famille Nugent. Famnui 

gtmt» 

Gilbert de Nugent , célèbre guerrier sous Henri II, 
ftit créé lord DelTÎn. Les Nugent lords Delvîn descen- 
dent d'un de ses frères. Richard Nugent^ IS* C. 
Delvin , fut , en 1 621 , cvéé €• Westmeath. George 
Nugent, 8« comte Westmeath , ne en 1785, a êtc créé 
marquis en 1825. C'est la ligne aînée. La cadette s'é- 
teignit en 1788 ; Marie , héritière de cette ligne , ap- 
porta le titre de comte de Nugent au premier marquis. 
deBuckingham, son époux i. 

Famille Cûandos. J^T^ 

Cette famille descendait du Normand Eobert de 
Chandos qui vint en Angleterre avec le Conquérant. 
Elle s'éteignit en 1370 avec le fameux guerrier Jean 
Chandos ^. 

On fit revivre le titre de lord Chandos en 1553 , en 
. faveur de Jean Brygdea ou Brugge d'une ancienne 
famille anglo-saxonne, Aescendani d^jéllicie Berkeley, 
nièce du dernier Chandos. Un de ses descendans, 
Jacques j Q' lord Chandos^ fut créé duc. Sa maison 
s'éteignit en 1789 avec le 3* duc, dcmt la fille épousa 
le premier duc de Buckingham ^. 

Famille Wentworth. Fmmuu 

Le célèbre Thomas fVentworth, C. Strafford et stniM 

• Voy. 280 de ce vol. « Voy. vol. Vlli, p. 301. 

s Voy. p. 280 de ce vol. 
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lord Raby, décapite en 1641 , laissa un fils nommé 
GuiUcuune qui fut rëintégré en 1677 et mourut sans 
postérité en 16j95. Thomas fVentworth^ petit-neyeu 
de son père, crép C. de Strafford en 1711 fut ambas« 
sadeur au congrès d'Utrecht, et transmit son titie i 
son fîls^ qui mourut ^ en 1799^ sans postérité. 

Anne^^e du premier comte jde Strafford ^ avait hé- 
rité , en 1695 , des biens de la maison. Elle était l'é- 
pouse d^ Edouard TVatapn^ 1*" comte de Boçkingfafim. 
Leur petit- fils, Thomas Watson Wentworth fiit créé 
marquis Rockingham. Charles tVentworth fVaison^ 
son fils, fut premier ministre sous George III. Sa 
maison s'éteignit avec lui , mais le nom de Wentworth 
passa dans une famille étrangère , ainsi que nous al- 
lons le yoir. 

Famille Fitzwilliam. 

Guillaume Fitzi^illiam de Milton d'une famillç 
qui remonte au commencement du 12® siècle , fut, en 
1620, créé lord et son petit-fils du même nom, en 
1613, comte Fitzwilliam, vicomte Milton. Son fils 
épousa Anne Wentworth , sœur et héritière du dernier 
marquis de Rockingham. Leur fils Quillaum^e TVenih^ 
worth Fits^william^, 3« comte Fitzwilliam , est né en 
1748. Son fils porte le titre de vlcoi^te Milton (si 
toutefois le père vit encore). 

'wn Maison Fitzgerald, Fitzmaurice et Flymo^th. 

Cette maison d'origine anglo-saxonne remonte à 
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^iher qui a vécu dans le 1 0' siècle, et à son fils Walter 
^iizoiher. Celui-ci eut deux fils, Gerald Fitzwcdter, 
t Guillaume^ par lesquels la maison se divisa en deux 
gnes que nous appellerons maison de Fitzgerald et 
laison de Windsor. 

1. Maison de Fitzgebald. JJ^'^"*':^ 

Par les fils de Gerald Fitzwalter , la maison de Fit z- 
erald se partage en deux lignes , dites de Fitzgerald 
L deFitzmaurice. 

1. Ligne de Fitzgerald. f^* SC!*** 

Maurice Fitzgerald^ le fils aîné de Gerald Fitzwal- 
^ en a été la souche. Le sien fut créé premier lord 
)fialey. En 1316, cette ligne se subdivisa en deux 
tranches , celles de Kildare et de Desmond. 

a. Branche de Kildare, auiourâHvui Leinater. •. BrmJ»«<i« 

Jean Fitzgerald, 8* lord Ofialey, futcrëé, en 1316, •^•^• 
iremier comte de Kildare. Gerald , 8' comte de Kil- 
lare, vice-roi d'Irlande, et TliomassoTL frère furent des 
)artisans de Lambert Simnel; Thomas périt dans la 
>ataille deStoke en 1487. Gerald obtintson pardon, 
nais, en 1535, ses six fils et l'aîné de ses petits^fils 
lurent décapités pour trahison, et la famille fut dé- 
pouillée de ses biens. Un seul des petits-fils, du nom 
le Gerald^ fiit sauvé, se rendit en Italie où il trouva 
tin asile auprès du cardinal Pôle , retourna en Angle- 
terre après la mort de Henri YIII^ et obtint la restitu- 
ion de tous ses biens (restored in blood ). Il fiit le 11 « 
ïomte de Kildare. Jacaues^ le 20*, fut nommé duc de 
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Ijcitiater. hv. duc «le ce nom mi loul ducy premier ii 
({uii| comlo ot baron dlrLindo* 11 a laiiitd qoitve 
(juiUaimiê^Riiberi^ 2* I). do Loimier; Charltm] 
Lccaloi ']' aans enfant \ Ihfiri qui c^pouaa Charl 
noylti^rhi'ritièrcdclaharonicdelWi^ Edouard ! 
FiUgcraldy 1V|k>ux de Pami^la, (|ui fut tu<S en 179 
A^oppoiaut & la juitice, et Ruberi'ÉUenM y ({ul 
ininiitro à Ltubonne. AuguaU'^Fridiric ^ 3* D 
Leiniter, est né en 1794. 

. ut«ii«ii««i- 11, Brafwhe il^ De^mond* 

Maurice, fràro pu)n<S du premier comte de Kil 
fut nommcS comte de Dcimond. Geratdf i2* coin 
Uciimondi chef dca Irlandais révoltiSa fut décapi 
1583 ^ Il existe encore , tous le nom de Fitxgcn 
Caitle blieeu , uu rameau do cette brandie* 

■»• '''H"- 3. Liàttuf Fiiznuturice. 

Elle dcAcend de Guillaume^ Mrcoml fibi de( 
Fitxwalter. IViOttutn PHitmourice^ pelit-filii de 
laume, fui, on 1270, cr<îd l"* lord Kerry. 

TTtonuuiy 21* lord Kerry , fui nonimi^^ eu ' 
comte; son fils ntnd (*t son petit- fils continurr 
titre jus(|uVn 1K1H. 

Jean Fitamauricfty fils rndot de 'l'Iiomiis, 

d*npri>s son «mêle maternel « lo nom de /V//y 

v.vM comte de Shellmnie. Nous verrons son f\U 

Mioiimiu latmiey comte de Kliell>urne« m^ en 1737, p 

ministre d'Angleterre en 1782, er<'<Ç, en 1704 , 

I Vuy. vol. xvjUpii. jo:». 
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de Landsdown. Son fils cadet, Petty , n, 1780 , i^»<>«ï«*»- 
8t, depuis 1805, marquis de Landsdown et comte 
»lielburn, et, depuis d818, comte de Kerry. Il a 
les fils. 

IL Maison de Windsor. dJ'm^^. 

La maison de Windsor , ayant pour souche Guil- 
aume , second fils de Walter Fitzother, s'éteignit 
în 1642 avec Thomas^ 6* baron Windsor. 

En 1660, la baronie fut adjugée à Tfiomas Hick'- pijr«onih. 
mariy fils d^une sœur du précédent , dont le fils fut 
créé, en 1682 , comte de Plymouth. 

Other-Archer fVindaor, 6° comte Plymouth, 
12« baron Windsor, est né en 1789. 

Famille Graham. PamouGn 

nom, 

C^est une des plus anciennes familles d'Ecosse, qui 
doit avoir existé du temps des Romains sous le nom 
de Grœme. 

On trouve cette famille sur toutes les pages de l'his- 
toire d'Ecosse. 

Z7avù2, onzième Graham, fut, en 1346, ambas- 
sadeur en Angleterre. 

Patrih Graham^ son fils, créé lordDundaff, un 
des étages de David Bruce, -{- 1394, eut deux fils , 
Guillaume et Patrik , les tiges des deux lignes de Kin- 
cardine ou Montrose et de Menteith. 

L Lime de Kincardine* i. Lig^ «^ 

^ Kinoardine. 

Guillaume Graham^ lord Kincardiue, fut ambas- 
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sadeur en Angleterre en 1405 , et la tîge de deux bran- 
ches que nous nommons Montrose et Claverhouse. 

^J^^ 1. Branche de Montrose. 

Guillaume , lord Kincardine, descendant du prc* 
mier, au quatrième grade, zélé adhérent de Jacques III, 
fut nommé par Jacques IV comte Montrose et périt 
avec le roi à Flodden ^. Jean Grahanij 5« comte 
Montrose, fut grand-cliaucelier et çusuite viçe-roi 
d'Ecosse, f 1608. 

Jacques, le cinquième , est le célèbre marquis de 
Montrose, le défenseur de Charles I*" et II, qui fut 
pendu par les rebelles en 1650. Jacques, 4« marquis, 
fut créé duc enl707. /acgrz^^^, 3* duc , est né en 1765., 

Branche de 2. Braiwhe dc Claçerhouae. 

»bOUM« 

Jean GrahamClaperhou^e , créé par Jacques II vi- 
comte Dundal, périt, en 1689 , dans une bataille 
qu'il livra pour ce monarque. Avec lui cette branche 
s'éteignit. 

'^^^^"^ II. Ligne de Menteith. 

Patrih Graham , fondateur de cette ligne , était 
comte de Strathern. Malise, son fils, céda son comté 
au roi contre celui de Menteith et ^ 1492; il fut U 
tige de deux branches. 

Branche de 1. BrancJie de MenteitJi. 

ileilh* 

Cette branche s'est éteinte en 1644 avec le huitième 
comte qui avait été créé lord Kimport. Le titre ap- 
partenait aux Graham de Gartur, comme descendus de 

' Voy. vol. XVIII, p. 128. 
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a mÙQiciigc; mais cette famille de nëgociàns ne Ta 
pas fait valoir. 

2. Brandi de Netherby. w^bST^***** 

Cette branche s'est partagée en rameau de Netherby 
qui portait quelque temps le nom de vicomte Preston^ 
et en rameau des baronets de Northon Conyers. 

Famille Berkeley. .5^'''^ 

Roger de Berkeley avait t'tiS compagnon de Guil- 
laume le Conquérant, qui lui avait donné le château 
de Berkeley. La reine Mathilde le lui enleva pour en 
f;rati(ier Maurice Fitzhardingy qui épousa la fille de 
Roger. 

TlioTnas , 5^ lord Berkeley, son descendant au 
lixiôme grade , fut un des ge6liers d'Edouard II ^ . 

George , 12" lord Berkeley, fut nommé en 1679 , 
comte. 

Auguste y 4" comte, laissa deux fils et une fille; 
celle-ci est la fameuse Elisabeth , mariée d'abord i\ 
lord Crawen , et ensuite au dernier margrave de Bran- 
dcbourg-Anspach et Bayreuth , créée princesse Berke- 
ley, -|- 1828. Les deux fils étaient Frédéric^jéuguste, 
5* comte Berkeley, -i* 1810, et George Qranfield Ber- 
Jbelefj grand amiral de Portugal, •{• 1818. Frédéric- 
Auguste a laissé de la postérité mâle, mais la pairie de 
Berkeley lui est contestée. 

Il a existé une seconde ligne de Berkeley, qui a 

• Voy. vol. IX , p. 101. 
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fourni plasieurs hommes de mërite qui se sont dif 
gués par leur loyauté. 

Famille Campbell. 

Cette famille écossaise remonte aux temps d 
Malcolm. Comme son nom est étranger , on su] 
qu'elle est d'origine italienne. Elle se divisa en 1 

rgjie. ches de Loudoun , d'Argyle et de Glenorchy. 
comte de Loudoun prit le nom de Midr, comn 
ritier de son aïeule la comtesse de Glasgow. Il m 
en 1786. Son héritière Flora Muir Campbell , 
tesse née de Loudoun, a épousé le marquis de 
tings. 

CoUnmore Campbell obtint du roi Robert fi 
les biens immenses de Jean Mac Dougal , seigni 
Lom. 11 mourut en 1540, et fut la tige des c 
d'Argyle , dont le 8*" Archamhaitd , créé en 
comte , couronna en 1650 Charles II à Scoone. 
moins il fut, après la restauration, accusé de < 
vence avec Cromwell, et décapité en 1661. So 
rétabli en 1665, se rendit coupable de haute-tr 
en 1681 , et fut exécuté en 1683. Archambaiu 
fils, fut créé en 1701 duc d'Argyle. Il fut le p 
Jean , général distingué qui fut créé duc de ( 
wich , f 1745: Le 6« duc est né en 1768. 

Breadaibame. La brauche dc Glcuorchy porte, depuis lÉ 
titre de comtes de Breadalbaine. Elle fleurit em 
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Famille de Roxburgh. rumitude 

La famille des ducs de Roxburgh s'appelle propre- k^«uc«». 
Aent Ker. Les descendans du Normand Kcr , venu 
n Angleterre avec le Conquérant, se partagèrent en 
Icux maisons, dites Ker de Ceêsford et Ker de 
^ernihurêt. 

Les Kers de Gessford furent crëës en 1616 comtes de 
\ozburgh , et au dix-huitième siècle ducs. Celte mai- 
ion s'est éteinte en 1801. Les ducs de Roxburgh d'au- 
ourd'hui sont de la mabon Innés, et descendent des 
Kers par les femmes. 

Famille de Lothian. ^f»-'"*' ^^ 

C*cst la maison de Ker de FemihuraU Elle s'ap« 

P^Wq Lotldarij diaprés l'épouse de Guillaume, qui 

Ebt secrétaire d'état de Charles V\ Jean-Guil^ 

iaume-Robertj 7' marquis de Lothian, est né en 

1794. 

Famille de Talbot. rmmuhd. 

Tklbot. 

Les Talbot sont aussi une femille normande venue 

en Angleterre avec Guillaume le Conquérant. Le 

grand Jean Talbot qui , après avoir rempli la France 

de la terreur de ses armes , fut tué en 1453 près de 

Chatillon avec son Gis cadet ^, avait été créé comte de 

»... / 

Shrewsbury. George Talbot k qui Elisabeth confia la 5i,rew»t>un 

garde de Marie Stuart,^tait 6' comte de Shrewsbury 2. 

Jean , le comte actuel , est le 17'. 

• Voy. vol. IX, p. 28. » Voy. vol. XVIII, p. 386. 
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Nous remarquons quelques autres descendan 
Jean Talbot : Guillaume T^albot^ successivemeut 
que d'Oxford, de Salisbury, de Durham, f 1 
Cliarles Talbot ^ fils de l'évéque, célèbre juris 
suite, lord Chancelier, créé lord Talbot of Ha 
f 1737. Les comtes Talbot d'aujourd'hui sont 
prement Chetwynd ; les baronets Talbot descei 
de 1 evéque de Durham. 

^mmiiu Famille db Stanhopb. 

Richard, souche de cette maison , Yivait du 1 
dldouard III. 

Par les fils de Michel Stanliope, décapité en : 
la famille se partagea en deux branches. Nous 
merons l'atnée branche de Gbesterfield , et la es 
branche de Harrington 

, Brsnciu- 1!«» 1 . JJranclie de Cheaterfield. 

Mluiiieltl. 

Philippe, arrière-petit-fils de Michel , par se 
aîné , fut créé en 1 628 comte de Cheslerfiel J : 
un des loyaux défenseurs de Charles V. Ph 
Domier Slanhope, 4*= comte de Chesterfield, y 
fut célèbre comme orateur, littérateur et négoci 
Après lui le titre passa au descendant d'un secoi 
de Philippe, Le comte actuel qui est le sixième^ 
en J 805. 

Un troisième fils du même Philippe, jilex 
Hianhopej célèbre diplomate, mort en 1707, a 
père du général Jacques Stanhope , le conquér 
Minorque, qui fut créé comte Stanhope, et a él 
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miet lord de la trésorerie. Il mourut en 1^21. Son 
arrière-pètit-fils , 4*^ comte de Stanhope, est n^ en 
1781 , et a des fils. 

2. La branche de HarrinMon descend de lord .* Brmched 

^ Harnagum. 

StanJiopedeHarringtonj fils puîné deMîchel. Leé^ de 
cette branche , Guillaume Stanhope , général et di- 
plomate distingué^ qui signa le traité de Séville , fut 
créé en 1742 comte Harrington et lord Petersham. Son 
arrière-petit-fils , le 4" comte Harrington , est né en 
1785. 

Maison Darcy. Màisom tMr*i 

Une de ces anciennes familles venues arec le Con- 
qaétant. Norman de Andrecy ou Darcy , en fut le 
dief. Thomas, 12*' lord Darcy, prit part à la rébellion 
connue sous le nom de Pèlerinage de grâce >, et fut 
décapité en 1558. Il fut la souche de deux lignes de 
lords Darcy, dont l'aînées'éteignit en 1655. Laseconde 
prit le nom de Gonyers, comme descendant par les ' 
femmes de la famille Conyers. Gonyers Darcy, 18* 
lord Darcy, fut en 1652 comte Holdemess. La maison Hoi<i«rM«t. 
^'éteignit en 1778 , avec le comte Robert, qui avait été 
secrétaire d'état sous George II. 

Maison Godolphin. Maison go^ 

doiphim. 

La maison de ce nom doit son illustration à Sid- 
ney Godolphin , créé en 1684 lord Godolphin of 
Bialton , lord trésorier , et en 1706 comte Godolphin, 

• Voy.vol. XVllI, p. 160. 

xxni. 19 
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f 1712. Sou titre s'dteignit après son fils Françcii^ 
-{' 1765, avwî le cousin de celui-ci , f 1785, IlenrUiti 
Churchill j fille atnt^e du grand Marlborough, ^pouie |^' 
de François , fut de 1722 à 1733 , duchesse de MsrI 
boroug de son propre droit. 



a. 



A 



Maison Osborne. 

Edouard Oaborne ,\ovà maire de Londres ^ feu 
1591 , fut bisaïeul de Tlvotnaa Oabome, grand-tré« 
sorier d* Angleterre , cxéé, en 1673, baron Osborne 
et vicomte Latimer ; en 1675, vicomte Dumblaine; 
en 167 5, comte de Denby *, en 1694, duc de Leedi* 
Son descendant, le 5' duc de Leeds, n. 1751 , fut le* 
crétaire d*dtat sous George III sous le nom de marqim 
de Caermartban (parce que son père vivait encore). 
Son flU, le 6' duc est ne en 1775 et a des fils. 

Famille Beauciiamp. 

Henri de BeaiunotU^ INormaiid , reçut du Conqué- 
rant le château de Warwick et fut la 8ouelie des pre- 
miers comtes de Wiirwick (jui s'éleignlrent en 1241 . Le 
comté entra alors par niaria(j;(; dans une autre maison 
d'origine normande, celle de lieaucliamp, et devint 
la propriété <le la ligne aînée de ecîlte maison. Gui du 
lieauchamp fut ce comte Ac. Warwick qui , en 1319 , 
fit exécuter (lavaston, favori du rpi hMouard II * \ Ri- 
chard y petit-flls de Gui , celui aucpiel Henri V mou- 

» Voy. vol. IX , p. 96, 



■ 
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rant confia la personne du jeune Henri VI. Cette 
branche s'éteignit en 1145 arec Henri qui, par sa 
mère, ëtait lord Despenser. Arme Beauchamp^ sa 
sœur et hëritière, porta la fortune k Richard Nepil , 
comte de Salisbury^ le célèbre comte de Warwick qui 
fot surnommé Kingmaker ^. 

Une branche cadette de la maison s'éteignit au sei- Noa^u 
zième siècle. Ses terres passèrent d'abord dans la mai- '^^• 
son de Willoughby Brooke , et ensuite dans celle de 
Greville qui prit le nom de Brooke. François lord 
Brooke obtint, en 1759 , le titre de comte de War- 
iirick^. Sa descendance subsiste. 

D'une troisième branche dite Beauchamp deBletsoe s- joimBo. 
descend , par les femmes, la maison S. John qui , en 
1624 , obtint le titre de comte de Bolingbroke. Henri 
JS* John vicomte Bolingbrohe fut le célèbre ministre 
de la reine Anne qui fut condamné comme ennemi 
de la maison d'Hanovre, et mourut, en 1751 , en 
France , sans laisser de postérité. Henri S. John qui 
est aujourd'hui yicomte Bolingbroke, descend d'un 
frère utérin de cet homme célèbre. 

Famille Nevil. ^.^^i. 

Cette famille descend d'un Normand du onzième 
siècle, Robert Fitznuddrid, seigneur de Raby ^ qui 
prit lé nom de Nerîl qui était celui de sa femme. 

Raoul de Nevil Créé comte de Westmoreland , -{• 
1425 , laissa trois fils, souches d'autant de lignes. 

' Voy. vol. IX, p. 152. • Voy, entre aatres vol. XVIII, p. 89. 
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i. Ligne de fVesÈmoreland. 

Fondée par Tainée, s'ëteignit avec Charles, 6« comte 
de Westmoreland , qui accusé , en 1570 , de haute tra- 
hison, se sauva àMadrid où il mourut sans laisser de 

filsi. 

»«Jf jr- 2 . Ligne de Salithury. 

Richard Nevil , second fils de Raoul de Nevil, de- 
vint , par son épouse , Aline Montacuto, duc de Salis- 
bury 9 et fut décapité en 1460 s. Son fils du mène 
nom fut le célèbre comte de Warwick, avec leqiid 
cette ligne s^éteignit en 117 1. 

vg«^j* 3. Ligne de Bergapeny. 

Fondée par Edouard, troisième fils de Raoul dé 
Nevil , qui fut lord Bergaveny et baron de Despenser 
par sa femme. Elle se divisa, en 1535^ en deux 
branches* L'aînée ou branche de Bergaveny, s'éteignit 
en 1586. Marie Nei^il, la fille du !• lord Berga- 
veny, hérita, à l'exception de Bergaveny j des biens 
de son père , savoir lesbaronnies de Despenser et B^^ 
ghersh qu'elle apporta à son époux , Thomas Fane, 
.rghwth. dont le fils, François ^ prit le titre de lord Burghersh et 
de Despenser, et, conmie descendant de Raoul de 
Nevil , celui de comte de Westmoreland. Gedemief 
titre passa successivement à Jean, 10"* comte, ministre 
d'état, dont le fils aîné, lord Burghersh , est mi- 
nistre à Florence. La seconde branche porte depuis 
1784 le titre de comtes Abergavenny. 

• Voy. vol. XVIU, p. 229. 

• Voy. vol. IX, p. 164. 
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Famille Hbebert .r^ï^ 



Les Herbert sont une des anciennes ùmilles nor- 
mandes* 

Guillaume Herbert ^ fut crëë comte dePembroke 
en i 468 . Il a éié question de lui et de son fils du même 
B<Mn qui ne laissa pas de fils. Elisabeth^ sa fiUe unicpie, 
épousa un fils naturel du 5* duc de Somerset qui » Be««fon. 
en 1514, fîit créé comte de Worcestre. Henri ^ son 
dMiendant au, 4* grade, fiit éle?é, en 1642, au rang 
de marquis de Worcestre, et le petit-fils de oehii-ei 
iîit créé, en 1682, duc de Beaufort, dignité que 
possèdent encore ses descendans. 

Les ducs de Pembroke d'aujourdliui descendent p^ibrau. 
d'up fils naturel de Guillaume Herbert , premier duc 
de Pembroke, qu'on nommait Richard Herbert of 
Ew.yas* Nous avons parlé de Guillaume^ fils de ce 
Richard ^ qui , en 1 5il , fut créé comte de Pembroke. 
Aobert, son descendant^ est le douzième comte. 

Une.branche également descendue de Richard Her* r^i». 
bert of Ewyas , éteinte en 1748 , portait le titre de 
lord , ensuite comte , et finalement marquis de Powis* 
Ce titre passa alors à la troisième. branche des^ Her- 
bert qui était légitime, et s'appelait auparavant lords 
Gberbury. : celle-ci s'éteignit en Ift&l ^ et le titre de 
CQinte Powis passa par mariage à Edouard , lord Clive j 
fil^ du célèbre lord Clive of Plassey, qui vit encore e^ 
a deux fils. 

' Voy. vol. xvui, p. ae, 90. • xviii, p. 2064 
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iittii or^. Maison Gret. 



i de Grey, oontemporaia de Richard C 
de Lion, est la souche des Grey, nom que par 
plusieurs maisons qui n'en descendent que pai 
femmes* 

MboTtr. La ligne de Ooinoîfêr qui ëtait Fatnfe , s'étd 
dès 1493. 

La seconde ligne^ dont la souche ëtait le secon* 
de Henri, se divisa, en 1333, en branchea de W 
et de Ruihyn. * 

r«7 of wii. Thûmcu^ di)uème lord Grey de Wilton , impl 
dans la trahison de Waher Raleigh, moorut en 
•on en 1614 , lé dernier de sa branche* 

rv ofR^ ^ branche de Ruihyn se subdivisa , en 1440 
rameaux de Kent et de Groby* 

Le rameau de Kent fut ainsi nommd, à cause 
mariage avec rhëritière des biens de In famill 
Kent. U se partagea en deux rejetons , dont 1 
s'éteignit en 1639, avec Henri, septième com 
Kent, onzième lord Grey de Ruthyn. Ce titre 
par mariage dans la maison des baronnets , en 
vicomtes Longueville, finalement comtes de Sus! 
La fille du troisième comte de Sussex é\ 
Edouard Tfiornion Goidd , dont le fils fut dix- 
vième lord Grey de Ruthyn, et laissa, en 1810. 
fille , Barie Yeltferton , vingtième lady Grc 
Ruthyn de son propre droit, nc^e en 1810. 
1^, Lorsqu'en 1609, le rejeton aîné du rameau de 

mourut, le titre passa sur le second rejeton qui s 
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gnit en 1710 9 avec le onzième comte ou premier duc 
de Kent. 

Sa petîte-fille, Jeanne Campbell de Bredalbaine^ gabUimi. 
lui succéda , et la fille ainëe de celle-ci , Amable 
Yorke, veuve d'Alexandre Hume, lord Polworth^ 
fut créée comtesse de Grey , avec réversibilité sur 
Marie-Jeanne , sa sœur, veuve de Thomas Robinson, 
lord Grantham , dont il existe deux fils : Thomaa^ 
Philippe Granihanij comte Grey, depuis la mort de 
sa mère, et Frédéric Jean Robinson, vicomte Goi- 
dericb , ministre du roi Guillaume IV. 

Le rsTmeau de Groby se divisa d'abord en rameaux Orobj. 
de Groby et de l'Isle, ainsi nommé pasce que sa tige 
avait épousé l'héritière de Thomas Talbot; mais il 
s'éteignit dans la seconde génération. Le rameaa 
Groby lui-même se subdivisa en rameaux Suifolk et 
Stamford. Jean Grey fiit le premier époux de cette 
Elisabeth Woodeville , qui ensuite épousa le roi 
Edouard IV ^ •, Thomas Grey^ fils de la reine, de son 
premier mari, fut nommé, en 1476, marquis de 
Dorset. Il fut le père de Henri Grey, duc de Suffolk , stw^rf. 
et le père de la malheureuse Jeanne Grey, et décapité 
en 1555. Le rameau de Stamford est le seul qui sub- 
siste encore de la maison Grey dans la personne de 
Henri lord Grey of Groby, né en 1802. 



Le comte Charles Grey, premier lord dé la trééo* 
rerie, né en 1761, s'appelle proprement Howick, et 

^ Voy. vol. XVllI, p- 85. 
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u'appartiont pas à la famille dont nous venons d^ 
parler. Il est fils du général sir Charles Grey de 
Howick qui assista , comme aide-de-camp du prince 
Ferdinand de Brunswick , à la bataille de Minden y et 
commanda pendant la guerre de la rëvolution fran- 
çaise une armée anglaise dans les Antilles. Il portait 
le nom de Grey, comme faisaht remonter son origine 
â la famille éteinte des barons Grey of Wçrke. Le gé- 
néral Charles Grey fut nommé pair en 1801 , spus le 
titre de baron Grey de Howick j et en 1806 y vicomte 
Howick et comte Grey. Il mourut en 1807. 

Anciens princes de Galles. 
Ikird/- Second ligne de la dynastie Cynétienne ^ juaqiCà la 

fin du treizième siècle. 

La principauté ou la souveraineté indépendante de 
(jralles prit naissance vers l'année 586 après Jésus- 
Christ. L'empire des Bretons ou Kymri fut alors ré- 
duit par les Anglo-Saxons à la seule Cambrie. Ce 
pays fut nommé y par les vainqueurs , Wales, et 
le peuple qui s'y maintint libre du joug, Welscli, c'est- 
à-dire étrangers 1. Au commencement du dixième 

' La racine du mut leutoniqao vyeisch ou plutôt wœUcfij est peut- 
hitcwallen^ migrare* Le mot veut dire c'irangcr. S. Notkor, moine 
do 8. Gall du neuvième siècle , appelle la langue latine uualescun | 
c*cst-À-dire étrangère. Ce mols*cst conserve en haut-allemand, pour 
de'signer !<> quelques animaux ou fruits étrangers , par exemple un 
dindon , walscher hahn ; 2« dans quelque cas pour français , 
p^r exemple ^"^œlsch-Neubourg y Neuchatel ; ff^aisch Flandenty 
Flandre française; mais surtout S» comme équivalent d*italicn , 
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^lèc\e, la principautë de Galles se divisa en deux états, 
savoir le North-Wales et le Sud-Wales. 

1. Norih-fValea. 

Depuis Anarowdhj fils aîné de Roderic Mawr ou le 
Grand, tué l'an 877, dans une bataille contre les 
Anglais, la filiation des princes de la Galles septen- 
trionale se continua jusqu'au treizième siècle. Nous 
trouvons entr'autres : 

Griftin ap Cynan , mort en 1157. 

Owen Gipynadh, son fils, qui, en 1157, se sou- 
luit à la souveraineté de l'Angleterre. 

Lleufellyn ap Jorwath,'\' ijtiO. 

Griffith ap JLlewellyn , qui , livré aux Anglais et 
enfermé dans la toui^ de Londres , essaya de s'en 
cchapper, et se cassa le cou, en 1243. Il eut pour 
successeurs en paréage ses trois fils, Owen ap Men* 
^th, Lleivellyn ap Griffith et Dapid ap Griffith. 
Ces frères se révoltèrent contre les rois d'Angleterre : 
liewellyn , livré par trahison à Edouard P'' , eut la 
tète coupée, en 1281 \ Dayid eut le même sort, en 
1285 , et le pays de Galles fut réuni à l'Angleterre. 

2. Sud'fVales. 

Les princes de Sud-Wales résidaient à Dinefwr. 
Leur principauté se composait des comtés actuels de 
Cardignan, Pembroke , Gaermarthen, Glamorgan, 
M onmouth etBrecknock. Parmi eux nous remarquons: 

Rhys ap Tewdory élu par le peuple en 1077. Les 
Anglais , sous Robert Fitzbamon , firent ex^ 1091 ij^ie 

fVœhchlandy Tlulie. Les Hongrais ont au|si adopté ce mot en 
changeant la racine wahl en Olah, Ils appellent Olass on ][talien. 
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irruption dans le Sod-Walrj ; Rhjrn , Agé de q^atr^l 
vingt-dix aim, périt dam une bataille ({U*U leur livrt 
Fitzhamon a'enipara du comt<^ de Glumorgau ; Ber- 
nard de Newmarche de Breckoc \ Roger de Mooi- 
gotnmery, comte de Shrwabury de Cardigan , Arool 
phe, ton ûUf de Pembroke. 

OriffUh ap Rhya ap Tewdor , fila du précédent 
rentra dans une partie de son héritage. Son époa 
Grwendelina , défendit en héroïne celui de ses enfani 
fut prise par les Anglais et décapitée en 1137. 

JihYH ap Griffith , fils du précédent j fut obligé < 
se soumettre au roi Henri j et de devenir vasial * 
l'Angleterre en 1163. 

Il y eut encore une branche de cette maison (\ 
possédait la principauté de Powis* 

"•»''• ^'" Famille Kr8Kime. 

Hubert , premier lord Erskine , fut grand cha 
bellun d'Kcosse et ambassadeur de Uuvid Bruce 
France. 
Mai. Tlu)ma8j quatrième lord Erskine, fut nommé. 

1457, comte de Mur. 

Jean^ quatrième comte de Mar, fut gouverneui 
Stirling et gardien du jeune roi Jac({ues V, amba 
deur en France, en 1554 , pour \it mariage du roi 
fut lui qui, en 1548 , mena Marie Stuart en Fram 

Jearij dixième comte Mar, secrétaire d'état 
la reine Anne, fut, en i 715 , chef de la révolte | 
le prétendant , et f en 1766 , «ur le continent. 
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Son petit-fils fut restitué ea 1821 , comme onzième 
comte. Le douzième est né en 1772 , et a un fils. 

Les lords Càrdross, aujonrdliui comtes de Bu- 
chan 9 sont une branche des comtes de Mar. Lord 
Senri Erskine , lord aTOcat, mort en 1814, ainsi 
que son frère, Thxmiaa^ lord chancelier, mort 
en 1825 , et Daindj son fils, qui est ministre à 
Stuttgard , appartiennent à cette branche. 

Une autre branche im peu plus éloignée étaient "^r- 
les comtes Kelly, éteints en 1797. 

Maison* Bohun. iJt^" ^ 

Parmi les filles d'Edouard I", roi d'Angleterre , et 
d'Eléonore de Castille , se trouve JÉ/woic^A qui, veuve 
de Jean , comte d'Hollande , épousa Humphroi Bo- 
hun^ comte de Hereford et Essex. De ce mariage 
Daquirent entre autres : 

1. Jean, comte de Hereford et Essex, connétable ^^"^ ^" 
d'Angleterre, -j- 1555^ sans postérité. 

2. Humphroi Bohun, successeur de son frère « 
dans toutes ses charges et dignités, -]' 1561 , sans 
postérité. 

5. Guillaume Enée Bohun, comte de Northamp- 
ton, + 1360. 

Humphroi Bohun, suc- Elisabeth Mohmn^ É. Richard^ fils 

cessear de son père el de son du G. d*Ârundel. 
QDcle dans toutes leurs char- 
ges et dignités. 

£iéonore jBohun^Ç, Marie JSohun^ G. de Hereford,^-)- 13iH. 

«VEssez , f 1390. E. É. Henri de LancasUr^ G. de Hereford, 

Thonrtas de \Vood~ ensuite roi sous le nom de Henri IV. 
stock, 6« f. d*£douard 

ni. 
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ï*-^*^ Maison Hollakd. 

1^1. Jeanne , la belle Vierge de Kent^fiUe d'Edmond je 
Woodstook, comte de Kent (fille d'Edouard I*), 
décapité, 1329 S héritière en 1352 du comté de 
Kent, était mariée en premières noces ^ i Thumm |l 
Holland » qui prit le nom de comte de Kent : dlea^ 
eut trois fils. 

1. 7%orfkw^o22aiid,oomtedeKent9-)*lS97|fî 
laissa : Il 

a. JTiomas HoUand, comte de Kent , et^ptru 
mère , duc de Surrey et de Wai^ren , décapill 
1400. 

b. Edmond^ comte de Kent , f 140&. 

c. Jeanne , comtesse de Kent en 1408. ép. £1* 
mond Plantagenet , duc d'York. 

2. Jean Holland, décapité pour meurtre , ISSUIk 
5. Jean Holland y comte de Huntingdon, due 

d'Exeter^ exécuté 1400, dont les descendais: 
a* Richard Holland j amiral d'Angleterre, i* 
1404 , sans enfans. 

b. Jean Holland, comte de Huntingdon, duc 
d'Exeter , f 1442 , dont le fils : 

Henriy duc d'Ejceter, exécuté 1475, laissant 
une fille : 

Anna Holland, comtesse de Huntingdon, 
ép. Thomas de Grey. 

c. Constance de Holland , ép. lord Grey, dopi, 

» Voy. Tol. IX , p. 109. 

^ En secondes ooces clic épousa le prince Noir* 



Edmond , lord Grey, souche des comtes et 
ducs de Kents , éteipts en 1470. 

Maison Arundel. 

Le premier comte d'Arundel fut Guillaume au Premier 

^aa foHj Normand qui eut par mariage le château "'***"" 

\rundel. U eut pour successeur Guiltaume , son 

! , f 1222 , et Hugues son petit-fils , f ^ 1244. 

Une seconde maison d' Arundel commence avec M«i»«i a* 

FUbuUb. 

tm Fitzalatij ëpoux d'Isabelle, sœur de Hugues. 

imond, 8* comte d'Ârandel, &vori d'Edouard n, 

t pendu en 1326 par ordre de la reine Isabelle. 

Richard j le 10', grand amiral d'Angleterre , fiit 

fcapité en 1396. Son jugement fut cassé ensuite, et 

n fils Thomas fut restauré , *)* 14^15, sans pos- 

rité. Le comté d' Arundel passa à une autre bran- 

e de la maison Fitsalan , descendant du premier 

quêteur , et surnommée Mal Travers. 

Henri, lord Mal Travers, ii* et dernier comte M«iMnMai- 

Arundel, accusé de conspiration avec le duc de 

>rfolk , fut mb en prison où. il -j- 1579. Marie , sa 

le , porta le comté d' Arundel dans la maison de 

oward. 



travcrt. 



Maison Howard. 

Jean, 7* Howard connu, paraît en 1472 comme 
rd Howard , fiit créé en 1485 duc de Norfolk , et 
t tué en 1485 à la bataille de Bosworth , où il com- 
andait l' avant-garde de Richard IIL 



Maison 
HowarU 
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orfoik, Sur. A la m^e bataille TTiamaa Howard, âon (Os. (ut 
fait prisonnier : par la ^uite Henri YIII lui rendit ses 
honneurs et dignités, et après la bataille de Floddeny 
qu'il gagna en 1513, le nomma D. deNorfolk, comme 
l'avait été son père. Parmi sa nombreuse postérité, 
nous ne no^imerops que l'aîné et un des plua jeiaa .. 
de ses fiji^, comme tiges de deux lignes. 

I. Ligne de Howard Norfoll. 

Thomas, fils aîné du précédent , fonda cette ligne. 
n fut grand amiral, enfermé en 1546 d^ns la Tour 
par Henri YHI, délivré par la reine Mariç , 1543 , A 
-f 1554 1. De ses fils sortirent deux branches. 

1. Branche de Norfolk. 

Henri G. de Surrey condanmé pour prétendue 
trahison et décapité, 1547 fut le chef de Tuoe et 
eut pour successeur Tlhomaa^ D. de Norfolk a, déea-^ 
pité en 1573. Par ses deux premières épouses : 1*^ Marié 
Fitzalan , héritière du comté d'Ânindel ; 2® Thér^ 
tière de la maison de Walden, il devint la tige de tiois 
rameaux* 

a. Premier rameau de Norfolh ArundeL 

Philippe Howardj G. d'Arundel, fils aîné du pré- 
cédent , condamné à mort en 1590, meurt en prison , 
1595. • ' 

Thomas, G. d'Arundel et Norfolk, -]-1646. 

1). Rejei/on d^Arundel Norfolh ei Surrey ou ducal* 
Henri Howard , fils du précédent, -{• 1652. Nom 

» Voy. vol. XVlll^p. aOO, • Voy. v«>J. XVIII, p. 236. 
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emarquons, outre Thomas y son fils aîné qui fîit 
Lommé en 1661 D. de Norfolk et maréchal |iérédi- 
aire d'Angleterre, et eut pour successeur, on 1678, 
^enri, son frëre^ deux autres fils du premier Henri, 
ur lesquels nous reviendrons , savoir Charles de 
^eystock et Bernard. 

La descendance du second Henri s'éteignit en 1777 
5t les dignités de D. de Norfolk et maréchal hérédi- 
laire passèrent sur la descendance de Charles Howard 
jue nous venons dénommer. Elle s'éteignit à son tour 
sn 1815 et fut remplacée par la descendance de Ber- 
nard. Le duc actuel, Edouard^ a un fils qui porte le 
titre de C. de Surrey et a de la descendance masculine. 

2). Rejeton de Norfolk Arwidel Staffbrd. 8i««brd. 

Guillaume Howard ^ fils cadet de Thomas qui 
était mort en 1616, fonda le rejeton distingué par le 
mtam de Stafford , parce qu'il avait épousé l'héritière 
^Ol comté de cç nom. Le dernier de ses descendans 
snourut en 1762, et le comté de Stafibrd passa par 
aoite des mariages de deux héritières successivement à 

George Guillaume Jemingham, qui fut reconnu en 

1826 comte de Stafford, pair catholique. 

b. Deuxièm^e rameau de Norfolk Arundel. sufloik 

Thomxis Howard de fValden^ fut en 1605 créé C. 
de Suffolk. Ses fils formèrent plusieurs rejetons. 

l.j Rejeton de Siiffblk TValden. 
Théophile^ deuxième C. de Suffolk , en fut la tige. 
Sa postérité mâle s'éteignit en 1215. Nous dirons 
tout à l'heure à qui passa le comté de Suffolk *, la ba> 
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rontiin i\e Itownnl Wnldmi o|YpArtS(mt «ujourdlittl l ., . 
un ifHliyidu du In fiimlllfl RIUa 9 qui hi notntno CAdrbL 
Àugwiiin JiUU lord Ifownrd de H^aUên. 

«•tt«t>tt«. 3). n^f/ffUm dit ff&rhMfif Suffolh. 

Thomati /fowardf premier ootnto de Berkibirci 
Go rejeton hrfntA oti 174fi du ootnUl de SoMi 
Le ficisiAfne G. eut tiA en 1776 et • de la deieendaM 
vhmiA^f 3), Jiy'fiiond^Jiêcrieé 

Édùuardf lord Hownrd de Ktcrie. Si d«ieetulifiM 
A*cst iiteinteen 1716. 

0. Tnnuiènyï rnnu»mi^ dfl Norfolk jirundêi 

(iuillaumë IJtmfard^ troifli^me flU de Ttumiaïf 
D. de Norfoltiy ou le fieeond du dcuxlAme IH, fut fitf 
•et deux fllii U tige de deux rejetoni* 

(witiw. 1). HejffUm dn CarlUlë» 

Charhfi Ifnwnrd fut vrM G. de Garllule.îl (wim 
1(i(i5 et 1(107 nmhAAMAfleur aux cours du IVordi Si 
dnAr.rndiitirri flnirît riiroro. 

v.nthj oi«iM. Tj» JirjpUin du Cvrlty CaniU» 

l'Vançoifi Howard eut p«r Aotiilpoune 1a «oignmirir 
(In (iorby (jftAtlr. S» (IrArnndttnrn fleurit rgHlcffinit* 

%\nAtm. 2. Urtttirhr (/<? /lindon, 

77i(tfnftfi , «rcoinl (11» dn en TliortiHA Howard f|ui 
mourut rri 1f).M,riit r.rnn vicornln Dindon ; inniA ^i 
bntiH lir AVtni^nit , tU^n KilO, HVnt; non (iU. 

ian),t.«fi,. II. léif^nr dr Howard l'ilfinghntn, 

Hait/aMnia IJuward t Mh pulni* de ThomAA, vhv 
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de la maison Howard, lord amiral et grand cham- 
bellan d'Angleterre^ sous les reines Marie et Elisabeth, 
fut crée lord Howard Effingham , -f 1575. Souche de 
deux branches : 

1. Branche d! Effingham NoUingham* 

Cfuiries , grand amiral d'Angleterre, vainqueur de 
la flotte invincible, crëé comte de Nottingham^» Sa 
descendance s'éteignit en 1681 • 

2. Branche d! Effingham Lingfield^ 

Guillaume Howard de Lingfieldj -|- 1600. Parses 
arrières-petits-fils se formèrent deux rameaux: 

a. Rameau d^Effingham^ 

Ce rameau obtint^ en 1731 , le titre de comte,, et 
s'éteignit en 1816. 

b« Rameau cCEffingham ArundeL 

Kennelh Alexandre floward , de ce rameau, oJB-» 
cia au couronnement de George IV, comme comte- 
maréchal d'Angleterre. 

• Voy.vol. XVIII,p. 254. 
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Dbscbnoancb de Charles Brandon , duc de 

Sê^ffblhy ei de Marie Tudor^ vernie de Loidê XII j 

roi de France^ f 1553. 

Ce couple laissa deux filles. 



française Brandon^ -^ i5(>3. El. Eleonore Brandon, £. ^enri 
Henri Grey^ Duc de SufTolk , Clijford^ C. de Gamberland. 
décap. i554« I 

^ ^^ >v ^ '^ -w 

JeanneGrejr^proc\aL' Catherine i\farffuerite Clifford, E; Henri 

mëe R. d'Angleterre, GreyJE»Ed, Stanley , G. de Derby. 

décapitée i554* E* Seymour , 
Guil/ord Dndley^ fils lord Beau- 
du D; de Northum- champ, C» 
berland. d'Hertford, 

-|- ibii. 

Edouard^ lord Beauchamp, -|- 1618, 
avant le père. 



F^erdintind Stanley^ G. de 
Derby, -f- iSgS* 

Guiliaume Seymour^D, Francis Sey- FrançoiseJR. Elisabeth, £; 
de Somerset , -f 1660. mour , lord J'ean Eeer^ Henri Hat^ 

Seymour. ton de Bri^ ^'^f « ^' ^ 
I gewaler. Huntingdon. 

Henri^ G. Beaachamp, Charles ^ lord Théophile^ G. Hastfngs. 
-(- avant le père. Seymour. 

Guillaume , Elisabeth François , Charles , François Elisabeth 
D. de So- Seymour^ 5e D. de 6e D. de Hastings, HastirtgSt 
merset , -}- E. 6« Pr. Somerset, Somer- io« C. E, Raw- 
1671. d'Aylis- -(■ 1678. »el» + 

bury. 1748* 



Charles. 3« G. Elisabeth. Algemony 7* D. 
d*Aylisoury, E.G. Gor- de Somerset. 
-}- 1747» *ou- digon. 
che des D. de 
Cbandos. 



Hunting- don^ G . Je 
don. Moïra. 



François Mawdon 
Hastings^ roaroais* 
de Hastings, -}- 1026. 



je marquis de Uas- 
tings actuel. 
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Les comtes de Derby de la maison Stai^ey. stnuuy 

Jean Stanley obtint, en 1406 , de Henri IV, Tin- 
yestiture de l'île de Man. TTiomas^ son petît-fils^ fut 
crëéy en 1155 , C. Stanley^ et le fils de cehii-ci, por- 
tant le même nom, en 1485, C. de Deii>}r. La ligne 
aînée de ses descendans s'ët^gnit en 1 735 ; mais la ca- 
dette subsiste encore dans la personne A^Édcuard- Murmx 
Smith Stanley qui , ayant des héritiers mâles de son 
premier mariage , a épousé en secondes noces Tactrice 
Farren , dont il a des filles. 

De la ligne aînée descendait par sa mère Jean Miir- Athoi. 
raiyj duc d'Athol , -j- 1724 *• Celui-cî eut deux fils , 
Jacques et George* Le premier ne laissa pas de fils 
après lui^ mais Charlotte ^ sa fille, hérita de Fîle de 
MEan et de la baronnie de Scrange. George fut général 
du prétendant et père de Jean Murray^ 3* D. d'A- 
thol, qui, par son mariage avec Charlotte Murray, 
sa cousine , réunit toute la fortune de la famille, mais 
vendii^ souveraineté de l'île de Man à la couronne* 
Son fils, Jean Murray^ est 4^ D. d'Athol. 

* Les anciens D. d*Atbol de la maison Stuart sVtaient ëteints en 
1595. 
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IV. Orgimiêation de Fordre dea Jésuites vers h, 

fin du dix'sepiième siècle * • h^ 



EsiraU de la carte dédiée et présentée au très^répi- 
rend Père le très-révérend Père (sic) de la Chaiu 
de la compagnie de Jésus, confesseur du roi, par 
/. B. Nolin le fils j dressée par J.-B. NoUn, géo- 
graphe ordinaire du roi» 

La compagnie de Jésus est divisée en cinq asài" 
iancesj savoir d'iTALiEi de Portugal, d'ELsPAGmB, 
d' ALLEMAGNE, de FRANCE; le nombre des per- 
sonnes qui les composent est d'environ dix-huit milky 
parmi lesquelles il y en a huit mille qui sont prêtres* 

Uassistance de France comprend la France , k 
Lorraine, la Savoie , le comtat Venaissin , les colooia 
françaises, et plusieurs royaumes des Infidèles où eUe 
se répand. 

Elle est partagée en cinq provinces qu^on nomme 
de France, de Guyenne, de lyyon , de Toulouse et de 
Champagne \ elle a dans le reste du monde une vice- 
province à la Chine , une autre dans les Indes , des 
missions dans T Amérique méridionale et dans la sep- 
tentrionale , dans les états du grand-seigneur en Eu- 
rope, en Asie et en Afrique •, elle en a encore dans la 
Perse et dans l'Egypte. 

Le nombre des personnes qui composent cctt'^ a^ 
sistance est de 3200, parmi lesquelles il y en a de 
prêtres 1700*, d'autres destinés à la prêtrise, 800 , et 

' Noiij conservons l'orthographe He l'on^,iiial. 
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pour les emplois domestiques, 700. Elle entretient 
parmi les Infidèles 165 missionnaires : 335 travaillent 
dans la Lorraine, dans la Savoie et dans le comtat Ve- 
naissin» Le surplus des prêtres ou de ceux qui le seront 
dans leur temps, qui est de 2000, est occupé dans 
l'intérieur du royaume. 

Premiers misaionnairea français de la compagnie de 

Jésus parmi les Infidèles. 

K n j i^* Biart, en 1611. 
Au Canada. • { ' 

(P. Masse, en 1611. 

En Grèce. . • P. de Ganillac. 

-, o . (P* Manilier, en 1625. 

an oyne. . .< ^ ^ « ,^^^ 

^ I P. Stella, en 1625. 

Au Tonquin. P. de Rhodes. 

En Perse. . . P. Chezaud. 

Al i-i_. f P. Fabert, en 1650. 

A la tihme. •< ^ -^ , . ^^« 

\P- Valat, enl652. 

DansIeMaduré. P. Boucliet, en 1679. 

Aux Iles. ... P. Brion. 

Table des diffërerUes propinces du royairnijs et hors 
du royaume comprises dans les quatre parties du 
monde sous ^assistance de France de la compoç- 

gnie de Jésus. . j. 

1, Bretagne a àviUes. 

La province de l'Iie de France^ Picardie a 3' id, 

s'étend dans' les prorinces de Arlois a 1 id. 

l'Ile de France propre Boyrboonais a . t^ id. 

qui a 4 villes. Nivernais a . ..> i^:\'id, 

Normandie a 4 id. Anjou a ■ ;:i. rlJi'ïil. 
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ToorAÎoe a 
BUûoi» a 
Oriéanob a 



1 villes. 
1 id. 
1 id. 



2. 



La province de Guyenne , 
qai comprend les prorînccf de 
Gajenne qui a 
Poitou a 
LSiDoufio a 
Angoumoit a 
^unis a 
Agenois a 
Saintongei a 
B^arn a 
P^rigord a 



2 villes. 

3 id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. ^ 



3 
1 
2 
1 
1 
1 
i 



La proifinee de hyon , 
qui comprend les provinces du 

l^yonnais y qui a 1 villes. 

Fores a 1 id. 

Dauphinë a 6 id. 

Comt^ Venaissin a 2 id, 

Provence a 6 id. 

Languedoc a 2 id, 

Duchë de Bourgogne a 2 id. 

Comte de Bourgogne a 6 id. 

Gharolais a 1 id. 

Gex a 1 id. 

Bresse a 1 id. 

Savoie a 2 id. 

4. 
La province de Toulouse y 
qui sVtend dans le 

Uaut'languedoc , i|ui a 2 villes. 



La bas I^angoedoc a 3fiik 
Lm Seveonca ont 2 id. 

Le Vivarèi a ^ il 

Vêla j a 1 il 

Albigeob a i H 

Pajt de Poix a i il 

GascogM a i U. 

Roussillon a i U» 

Quercy a 2 il 

Rooergue a i il 

Auvergne a 4 il 

5. 
La province de Champagne^ 
qui comprend les provinces ik 
Charopngne propre» qui a Zvillu» 
Bourgogne a Z id. 

Lorraine a Z ii* 

Alsace a Z il 

Total en Europe. il2rilleif 

MisiioHi étrangères dans l'Eit 
rope. 
Dans ia Grèce. 
Constant ifloplo* 
Smyrne. 

Vans l'Archipel. 
Naxie. 
Chio. 
Santourin. 

Dans l'Afrique. 
Nouvelle IVJerophisen ÉgypK' 

Dans l'Asie. 
Ispahan en Perse. 
Chamari en Arroëoie. 
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Kn Syrie. 
SiJon , Alep y Damas « Tripoli , 
Antoure. 

A la Chine, 
£n la province de Kiainsi : 
Pékin , Canton , Jao-tcheou , 
Vou • tcheou , Kiou - kiaog , 
Lin-kiang. 

En la province de TcLekian : 
Nimpo , Hou -tcheou , Cbao* 

ching. 
En la province de Houcoiian : 
Uoan -tcheou , Han-yan. 
En la province de Nankin : 
Choci-tcheou. 

Aux Indes» 
Pondichéri , sur la côte de Co- 

romandel. 
Chandernagor, dans le. royaume 

de Bengale. 
Surate, ville maritime du SCo- 

Dans le royaume de Garnate : 
Tarcolan , Ponganour, CarQU- 
vepondi. 
Daru r Amérique sepUnirio- 
noie. 
Canada, 
Que'bec, collège. 
Monréal. . . 



Mission de S. Louis, ^^xStpt 

tUs, 
Mission de F Assomption aui tUi 

Mingan, 
Au lac S. Jean*, mission de Chi- 

gourimi. 
Au même lac , mission de Ta- 

doussac. 
Mission chea les Hurons. 
Mission de Sillerj pour les Al " 

goquins. 
Missions des Abenaquis. 
Une vers Pentagouay» 
L'autre vers Nisipicuit. 
Missions pour les Iro<|Qois , sont 

au nombre de cinq. 
Mission de S^< Marie. 
Chez les Outaours , .cinq mis- 
sions. 
Chez les lUinois ^ trois mia- 
sions* 
Amérique ntériiUonaU» 
La Cayenne. 

Plusieurs autres missions dé- 
pendent de celle de la CayenM. 

Les lies de . . 
La Martinique, 
La Guadeloupe, . • 
S. Christophe , 
S* Domiogoeet se.i de'pendances. 
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lisible alphabétique des villes comprises sous hs 
cinq propinces de Fassistance de France de la com- 
pagnie de Jësufl j dans lesquelles U y a des nudr 
sons 9 coUègesy résidences ^ etc. 

Nota. Les lettres à cdté des ville» sont tes initiales des 
provinces où sont ces villes. 

Âgen • ...«•'• 6* Caen.* F* 

Aiz L. Gahors T. 

Alay L. Garcassonne T.. 

Albj... ••.••....•• T. CarpeotrM***.*«* — L.. 

Alençon F. Castres.. • T. 

Amiens... .^. F* Ghàlon... L. 

Angouléme ..•.....■ Q. Ghaaloijgi C*. 

Annonay. • •••••• T. Ghambëry L. 

Aot L. Gharleville.... G. 

Arles • • • • L. Ghaaroont €• 

Arras F. Glermont G. 

Aubenas .^ T. Golmar G. 

Auch T. Gômpiègne F. 

Avignon... .............. . L. Die L. 

Aurillac •... T. Dieppe •.. F. 

4utun ».... C. Dijon.... G. 

Anxerre G. Dol L. 

Bar G. Embrun L. 

Besançon... L. Ënsisheim G. 

Beziers.. :é..é T. Épinal G. 

Billon T. Eu F. 

Blois... F. Fréju» L. 

Bordeaux G. Fenestrellcs L. 

Bourg L. Fontenay G. 

Bourges T. Gray L. 

Brest F. Grenoble L. 
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F. Pont-à -Mousson C* 

cbe F. PonUrlîer L. 

!S G. Ponloise F. 

T. Quîmper F. 

is ...'.... G. Reims C. 

.•| 4, L. Rennes F. 

• • . . G. Roanne L. 

L. La Roche. L. 

les G. La Rochelle G. 

Ile L. Rodée T. 

ic. ^ T. Rouen F* 

G. Saintes...... G. 

id T. Salins L. 

uhand T. Sedan. G. 

mar. f..... L. Sans.» G. 

ellier T. S. Flour F. 

as .« F. S. Mai» ire G. 

G. S.Michel..... G. 

I L. Si l^icolas G. 

• L. Strashoutg .;.... G. 

F. Toulon L. 

s F. Toulouse T. 

« f L. Tournon. T. 

PS T. Tours. F. 

F. Tulle... G. 

L. Venues F. 

....' G. Verdun. G. 

jeux G. Vesoul L. 

^nan. . ; T. Vienne .■ ^. 

Ts,, *••• G. IJsez... ;...• T. 



• * 
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V. Précis fiislorique de t archevêché de Mag 
bourg, sécularisé par la paix de TVealphalie 

Le mot de Magdebourg, proprement Maideboi 
veut dire Château de la Vierge {Parihenope)\ 
ignore si la Vierge, en l'honneur de laqudle la* 
a ëtë ainsi nommée , est la M^ de Dieu ou c^ 
dame du pays. 

Les premiers hahitans connus de ce pays étaieo 
Lombards \ après leur départ pour la PanuQuie» < 
ils allèrent ensuite en Italie, il devint une prof 
du grand royaume des Thuringiens. Les Saxons 
s^associèrent aux fils de Clovis, pour détruire c 
monarchie, s'attribuèrent les anciennles demeures 
Lombards, lesquelles, depuis ce moment, fi 
partie de l'Ostphalie. Conquise par Gharlemag 
rOstphalie devint, par la paix de Verdun ^ une pâ 
du royaume d'Allemagne* 

Quoique la ville de Magdebourg existât d^à 
temps de Charlemagne, Edgide d'Angleterre, à 
quelle l'empereur Otton P' , son époux, l'avait j 
gnée , en guise de futur douaire , l'entoura de mu 
de portes : cette princesse en est regardée comm 
fondatrice. Â cause de la situation favorable de < 
ville sur l'Elbe , l'empereur lui accorda le droit 
tape et rompre charge , dont elle a joui jusqu'; 
derniers temps , et qui en a fait un des grands en 
pots du commerce dans le nord. En 957, il y f< 
un couvent de Bénédictins^ en l'honneur des s; 
Pierre, Maurice et Innocent , regardés comme le 
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■cons des gens de guerre. Il le dota richemeDt et h 
a»«upla de moines de Trêves. 

Le même empereur ayant résolu de fonder une 
gpëtropole à Magdcbourg , transporta les religieux 
Mens un monastère qu^il avait fait bâtir sur une col- 
pne située dans la proximité , et qui est devenu 
plAèbre sous le nom de Berge ^ • L^ancien monas- 
bère de S. Pierre, S. Maurice et S. Innocent devint 
jbf siège de l'archevêque, et l'empereur fit bâtir une 
^||;lise métropolitaine, sous l'invocation de S. Mau- 
Hioe. L'érection de Parchevâcbé éprouva quelques 
■iiifficultés de la part du métropolitain de Mayence et 
pp(B Tévèque de Halberstadt ; tout fut aplani au con- 
IffSlt de Ravenne de 970 , et le pape accorda au nouvel 
archevêque la dignité de primat de Germanie, qu'ef- 
activement quelques-uns de ses successeurs ont portée. 
PL'évêque de Halberstadt lui céda un district considé- 
^rable : les évêchés de Mcreebourg , Naumbourg , 
liJAeissen , Havelberg , Bvandebourg , Gamin , Lebus 

|«t Posnanie formèrent la province de Magdebourg. 

\dlbeH, abbé de Weissembourg , religieux savant, fut 

le premier archevêque. 

" Otton II accorda, en 978, à l'archevêque le droit 

de disposer par inféodation de l'avouerie ou vidamie 
i ide Magdebourg*, telle est l'origine du bourgraviat de 

* Enlrt «utreA par U Formula do concorde qui y fut tignëe en 
1577 (vol. XV, p. 208). Sécularisa par uaite de U réformation , ce, 
couvent, quî a 68,000 fr. de revenu , a tié changé en établitscmcnt 
d'instruction publique. Cette école ou panhf^g^'um est encore cé~ 
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Magdebonrg ,qm par la suite devint immédiat, et 
dont il a été et sera souvent question dans ce Gonn. 
Conrad P^ de Querfurtj q[uatoraième archevêque de 
Magdebourg, investit de ce fief Bourcard, seigneur 
de Querfurt, son frère , dont les descendans le con- 
servèrent jusqu'en 1269. 

Le pr^ëcesseur de Conrad P' fut un prélat câM>f^ 
dans Thistoire ecclésiastique, S. Norbert, qui gou- 
verna la métropole depuis 1136 — 1154. Né à XaÂ- 
ten , allié de l'empereur Henri V^ ambitieux et aimant 
le faste et les dissipations du monde , il se convertit 
subitement, revêtit le froc et parcourut le mondç 
comme missionnaire ; il fonda , en 1120 , l'ordre 
des Prémontrés ^. Se trouvant, en 1126, & S]piie, 
Lothaire II lui conféra l'ai^chevéché de Magddx>iirg, 
où il y avait eu une élection schismatique. Il a été ca- 
nonisé en 1582. Dans la guerre de trente ans, ses reli- 
ques , qui se trouvaient à M agdebourg , ont été trans- 
férées à Prague : il est vénéré comme un des patroits 
de la Bohême. 

Le seizième archevêque , nommé PFeichmann 
(1152—1192), et le dix-septième, ii/doZpft^ (119i 
-'—1205) , profitèrent de la chute de la maison des 
Guelfes, non-seulement pour secouer toute espèce de 
dépendance dans laquelle les archevêques: a'âàient 
trouvés envers les ducs de Saxe, mais aussi pour ac- 
quérir par force ou par donation impériale diverses 
possessions de cette maison , comme Sommersen- 

« Voy. vol. V, p. 61. 

* Après l'extinction des comtes palatins de Saxe de la maison 
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SK)urg et Haldensleben ; Mceckern leur fut donné par 
les margraves de Brandebourg. 

Ea i207j sous Albert de HaUermund , dix-hui- 
-fième archevêque (1205 — 1234) , Tëglise métropoli-^ 
taine fut consumée par le feu. La nouvelle église 
qu'on bâtit à sa place , une des plus mémorables d'Al- 
lemagne, ne fut inaugurée qu^en 1365. Cet Albert 
fut un prince très-belliqueux, qui joua un rôle dans 
les guerres de Frédéric II et Philippe de Souabe avec 
Otton IV, et dans toutes les brouilleries de ses voi*- 
sins. Nous ne nous arrêterons pas à ces événemens , 
aussi peu qu'aux guerres des prélats , se& successeurs. 
Co/iriu2//<20âi^r/z&er^,vingt-troi8ièmearchevéque, 
racheta, en 1269, le bourgraviat de Magdebourg avec 
la charge d'échanson héréditaire de l'archevêché et les 
inféoda à Albert II, fondateur des ducs de Saxe-Wit- 
tembergi. Il acquit des margraves de Brandebourg les 
bailliages d'Âcken (Aix en Saxe) et Stasfurt. 

L'élection de son successeur fut schismatique. * 
GonifUer /, comte de Schwalenberg, se maintint les 
armes à la main contre Eric , un des fils de Jean V , 
margrave de Brandebourg de la maison Âscanienne. 
Dans une bataille qu'il gagna en 1278,àFrose sur 
l'Elbe^ il fit prisonnier Otton IV à la Flèche, frère 
de son compétiteur ^ , qui fut enfermé dans une cage 
de bois. Le margrave fut délivré de captivité par la 
fidélité d'un ancien conseiller de son père que les fils 

de Sommerscnbourg, en 1180, Henri le Lion sVtail emparé du comté 
de Sommersenbourg. La comccie des comtes se tenait à Scchauscn. 
» Voy. vol. XIV, p. 137. « Voy. ibid, p. 195. 
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avaient disgracie, deBoch (taom bien conna aux &à- 
vans ) ; ce ministre fidèle leur indiq[aa un trésor cacbé 
que JeanF'^ avait confié & sa garde poar, ne le remettre 
à ses héritiers que dans un besoin extraordinaire. 

Â une nouvelle vacance du siège épiscopal en 138}> 
Éric de Brandebourg fiit élu archevêque sans con- 
currence. En 1295 , il racheta d'Albert II , duc de 
Saxe, le botirgraviat de Magdebourg. La ville fourmt 
l'argent nécessaire, à condition que le droit dénom- 
mer le juge {acJudiheissenamt ) lui fût abandonné. 

Le vingt-septième archevêque, Bourcard II de 
BUmkenbourg ^ prélat doux et pieux, acheta, en 
1301 , pour 6,000 marcs d'or, de Thierry^ margrave 
de Landsberg ^ , le domaine direct de la Lusace 
inférieure, dont le domaine utile fut, bientôt après, 
acquis par la maison de Brandebourg ^ , malgré les et 
forts que fit Bourcard III de Schraplau, vingt-neu- 
vième archevêque, pour le réunir à sa principauté. 
Ce prélat, homme passionné et avide, se brouilla 
avec la ville archiépiscopale et avec les autres villes, et 
même avec son chapitre ; ses différends aboutirent à 
une guerre formelle dans laquelle Magdebourg et Halle 
agirent comme confédérés. Le 29 août 1525, les 
bourgeois s'emparèrent par ruse de la personne de 
l'archevêque, le tinrent prisonnier dans un palais 
jusqu'au 21 septembre qu'ils le transférèrent dans la 
prison publique, oà il fut tué la même nuit^ on ne 
sait comment. Son corps resta dans la prison et sa 
mort fut tenue secrète pendant une année. Les villes 

» Voy. vol. XIV, p. 149. a Voy. ibrf., p. 155. 
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de Magddu)! g Halle furent frappées dVxcom» 

mnnicafion : Halle fîit Ineiitôt après déclarëe inno- 
oeote dn meuitre; Magde rg obtint Tabsolution 
en 1330 , en se soumettant i amendes prononcées 
contre elle. 

Albert de Siembergj secrétaire de Fempereut 
Charles IV, nommé , en 1368, trente-troisième ar- 
cherèqœ deMagdebonrgi vendit, en 1370, le do- 
maine direct de laBasse-Lnsace, ou plutôt il consen- 
tit & ce que Charles IV exer^t le droit de réméré. 

Sons le quarantième archevêque, Jean, fils d'E- 
tienne, Palatin de Simmem ( 1 464-1 47 5 ) Bernard VI, 
dernier prince d'Anhalt-Bembourg , remit i l'arche- 
TÊché le domaine direct de toutes ses possessions, k 
condition qu'à l'extinction de sa ligne le plus prochain 
agnat les recevrait à titre de fief ; ce qui arriva en 1468. 
Ernest j fils d'Ernest > électeur de Saxe ^ , quoique 
tgé de onze ans seulement, fut, en 1476, postulé 
quarante-unième archevêque deMagdebourg, et, en 
1480,évéqued'Halberstadt et régna jusqu'en 151 5. A 
l'extinction de la maison de Querfiirt, en 1496, il 
réunit Querfîirt, comme fief échu, au domaine direct. 
U fut nommé, en 1500, un des membres du conseil 
de r^nce de l'Empire ^. Depuis 1503 il établit sa 
résidence dans le château nouvellement construit de 
Moritzbourg 3 4 Halle. 

Le successeur d'Ernest de Saxe fut le plus célèbre 
de tons les prélats qui ont occupé le siège de Magde- 

* Voy. vd. XIV, p. ie9. • Yoy. vol. Xllf, p. 291. 

^ CVst»à'(lire le château de S. Maurir4!. 
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bourgs c'est Albert V de Brandebourgs frère ie 
Joacbim P', électeur de Braudebourg. Il fut ëhi le 
13 août 1513, et bientôt après adminktratenr de 
Halberstadt. Son premier acte fut de conférer à la 
maison de Mansfeld la charge de maréchal hërëditaire 
de Farchevéchë de Magdebourg , vacante depuis l'ex- 
tinction de la maison de Querfurt. I>e 9 mars 1 511 , 
il fut aussi postulé archevêque- électeur deMayence ^ 
et , chose inouie jusqu'alors, Léon X lui accorda des 
dispenses pour posséder les deux archevêchés^ la fois. 
En qualité d'électeur il eut pendant trente ans la pins 
grande influence sur les affaires d'Empire > principa- 
lement à la diète électorale où fut élu l'emperair 
Charles-Quint; ainsi qu'à la diète d'Empire > d'Augs- 
bourg de 1518 (tenue encore du Vivant* de Maxirai- 
lienl"), à celles de Worms de 1521, de Spire de 
1529 , et d'Àugsbourg de 1550. A la diète de 1518, 
il reçut des mains des cardinaux Gaïetan et Lang le 
chapeau de cardinal que lui envoyait Léon X dont il 
était le commissaire en Allemagne pour la distribu- 
tion des indulgences i. Faisant abstraction ici de la 
partie de son règne qui se rapporte à sa qualité d'ar- 
chichancelier de l'Empire germanique y notis ne nous 
occuperons principalement que des événemens qui 
concernent l'archevêché de Magdebourg* 

Le plus grand chagrin que le cardinal Albert 
éprouv£^, ce fut de ne pouvoir empêcher l'introduc- 
tion de la réformation religieuse dans son archevêché. 
En 1524, Nicolas Sturm, bourguemaitre de Magde- 

» Voy. vol. XIV, p. 16. 
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l>ourg^ y appela Luther , qui , en rabsence xle Tar- 
cbevéque, vint y prêcher, et y laissa Nicolas Âm^'^ 
dorf * pour changer le culte. Albert conclut "en 1525 
àDessau, avec l'ëlecteur de Brandebourg, lés iilàcs 
Éric et Henri de Brunswick, et George , diie de 9ttxe, 
ime alliance .pour s'opposer à la nouvelle doctrine'^ ' i) 
n'employa cependant guère d'autres moyens que céfaii 
de la douceur et de la persuasion. Zâé catholique , il 
exerçait la véritable tolérance , en combattant Perreur 
par Tinstructioa et les exhortations, et bannissant la vio- é 
lence. Il désapprouva les mesures rigoureuses prises 
par le chef de l'Empire; mais les exécuta en tant que 
sa charge d'archichancelier lui faisait uu devoir d'obéir. 
Aussi éprouva-t-il le sort ordinaire des hommes mo- 
dérés : indignement calomnié dans les diatribeii de 
Luther , il fut accusé pat les Catholiques de pencher 
pour sa doctrine. Il n'était cependant pas seulement 
attaché à la foi de TËglise ,: mais il tenait aussi à cérH 
laines cérémonies et pratiques dont il aurait pu se disM> 
penser, s'il n'avait été convaincu de leur utilité; il 
n'éprouvait pas de plus grande satisfaction que de 
pouvoir décorer les églises avec magnificence et se 
procurer de saintes reliques , dont il amassa un grân'd 

trésor. 

Pour diminuer le mal que l'université de Wittemi- 
berg causait à la religion catholique, Albert résolût 
d'opposer science à science , et de fonder une univer- 
sité à Halle, lien reçut l'autorisation par la cour de 
Rome; mais le défaut d'hommes savans de son pa^ti 

* Voy. vol. XV, p. 112. 

xxiu. 21 
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r^mpéclia d'ea^écuter un projet dont il avait espéré an 

grand succès* 

Albert V mourut le 34 septembre 1545^ et eut 
pç^ sucqesswr h Magdebourg son coadjuteur Jean- 
Afberl^ 6)3 de Frëdëric l'ainë , souche des anciens 
^argr^^ve^ de Brandebourg en Franconie. Il termina, 
par. Ja transiiption de Wittemberg de 1546 , plusieuis 
^(Térexis qui existaient entre les archevêques et la ville 
de H^He , do^t une suite fut l'introduction de \à ré- 
formation dan^s cette viUe. Albert Y, qui avait vodlti 
faire, dç cettç viUe uu boulevard dn ci^thoUcistne , n'y 
avait pas pendis le nouveau cultes ' ■' ' 

La transaction de Wittemberg fut , a« bout d^une 
courte e}(isteiice, anéantie par la violence* Lorsque la 
guerre d^ Smalcalde allait éclater ^ Maurice, duc de 
St^^i avec lequel l'archevêque était probablement 
d'açcprd en secret , se fît donner un décret impérlsd 
qui le nomn^it protecteur de Magdebourg et de Hàl- 
ber^t^dt^ Jean- Albert ayant, pour la forme, protesté 
contre cet acte de Charles^^Quint , Maurice surprit, le 
?? novembre , la ville de Halle , occupa le château 
fort de Mpritzbourg *, et par des menaces qu'il fitré- 
pançlresous main , eflfraya tellement les hàbitans que 
le 24 les chefs de ville se soumirent au pouvoir absolu 
de r^rç^ievêque qui eu toute hâte était arrivé àla Mo- 
r^^a^Qja^^., donnèrent des otages de leur bonne con- 
duite, et phas^èreut leur syndic , le docteur Kflîan 
Gols^^iu et. leur prédicateur Jusfe louas. Après celte 
es^^pujtioui le duc pavtit le 36 pour Dresde. 

Dans les derniers jours de dëoeiubte , Télecteur 
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Jean-Fréderic , ù la -tôte de son ariiK^e, reprit Halle et 
força Jcan-Âlbertà lui céder ses deux principautés et h 
quitter Halle. Ce pr^t se retira à Wurzboarg , <A 
l'emp^eur lui assigna «me pensroB annuelle de SOOO 
ducats. Le margrave Albert de Brandebourg comman* 
dant un corps autrichien , faisantdes mouvemenspcur 
attaquer Halle 9 l'électeur marcha à sa rencontre^ le 
battit le 12 mars 1547 à Rochlita, et Vj fit prison**- 
nier 1. 

La nouvelle de la dééaite de l'électeur à Mûhldorf 
étant arrivée à Halle ^ Asmus de Konritz , à qui ce 
prince avait confié ]e commandement de Moritzbotirg, 
évacua la place le 29 avril. La ville envoya sur-le- 
champ des députés au camp du vainqueur , et se sou- 
mit au duc Maurice, Celui-ci fit occuper la Moritft-^ 
bourg 'j mab l'empereur exigea que cette forteresse lui 
fût remise^ et le 1*' j uin Jean-Baptiste de Isola, général 
impérial, çjà prit posse^sioh* Charlesr^Quint y^arrilfiâ 
lui-mènie le 10 ^ et y feçut la soumission du landgrave 
de Hesse 2* La ville obtint nneahoUtîon et la confit^ 
mation de ses privilèges ; .Magdebour^ , au contraire , 
se prononça contre l'empereur; ei contre rarchevéqoe^ 
et introduisit par force le culte luthérien* Charles^ 
Quint la mit au ban de FEmpire» 

A la diète d'Âugsbourg de 1548, Jean-Albert fut 
réintégré dans la possession de ses principauté^; il 
rentra le 21 août clans laMoritzbourg, où il mourut lé 
17 mai 1550. Sa n^ort causa un ioterrègue ,. parée 
que le pape refusa de confirme^ comme archevêque le 

• Voy .vol. XV, p. 136. * Voy. ibid. p. 141. 
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margrave Frédéric y fils de Joacbim II , électeur de 
Brandebourg, qui en 1547 avait ëtë élu coadjuteur de 
Jean-Albert , parce que son ortbodoxie ëtait suspecte, 
n obtint enfin la confirmation en 1551 , et prit pos- 
session de Magdebourgle 19 mai 1553* 

Le siège de Magdebourg dont nous avons parle i, 
tombe dans l'interrègne. Le nouvel électeur, Maurice, 
commença le bombardement le 4 octobre 1550. Pen- 
dant sa durée , l'archevêque Frédéric conclut avec 
k son père et avec Maurice , une convention connue sous 
le nom de TripartiUan , parce qu'on y convint que 
la ville assiégée appartiendrait à l'avenir à ces trois 
princes en commun. La ville capitula le 6 novembre 

1551. L'archevêque Frédéric mourut^ le 5 octobre 

1552 , à l'âge de vingt-deitx ans. 

Son successeur, le quarante-cinquième archevêque, 
fui Sigismond de Brandebourgs son firère consanguin, 
fils d'Hedwige, fille de Sigismond F' , roi de Polo- 
gne. Le nouveau prélat n'étant âgé que de quatorze 
ans , Jean-George , comte de Mansfeld , fut nommé 
son lieutenant. En 1561 , l'archevêque continua l'ou- 
vrage de la réformation ; les biens ecclésiastiques fu- 
rent confisqués, et le chapitre se déclara luthérien. 
Il mourut, le 14 septembre 1566 , à l'âge de vingt 
ans. 

Le chapitre élut à sa place JoacMm^Frédérk , 
fils de Jean-George , prince électoral , et petit-fils de 
Joachim II , électeur de Brandebourg. Ce prince , né 
en 1546, était déjà évêque de Havelberg et Lebus. 

' Voy. vol. XV, p. 160. 
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Dans la capitulation qu'il jura le 9 janvier 15 67 9 il 
^tait dit que j si un jour il sucoëâait dans Félectorat 
de Brandebourg , sa qualité d'arcbevéque cesserait , et 
le chapitre rentrerait dans le droit de hii donner 
un successeur. Son père , le prince électoral j qui l'a^ 
vait accompagné à Halle , confirma cette stipulation. 

Joachim-Frédéric consomma la réformation. La 
métropole de Magdebourg , qui avait été fermée de- 
puis vingt ans , fut rouverte et cbangée en temple lu* 
thérien : Sigefroi Sack fut nommé premier prédi- 
cateur. 

Jo^chim-Frédéric fut le premier prélat qui , en se 
mariant, conserva ses bénéfices: Il épousa, en 1570 , 
Catherine , fille de son grand-oncle Jean , qu'on ap- 
pelait le margrave de Gustrin. Ce mariage fut cause 
qu'il ne reçut pas Finvestiture impériale , ni les ytoix 
et séance à la diète. Paul II exigea même que Maximi- 
lien II le destituât. 

L'archevêque ou l'administrateur reçut, le 7 jan- 
vier 1574, dans la Moritzbourg , Henri de Valois se 
rendant en Pologne pour y recevoir la couronne. Si 
on le traita magnifiquement , on ne lui épargna pas 
des reproches au sujet de la S. Barthélémy. 

Les drbits que la maison de Saxe exerçait ou préten- 
dait exercer dans l'archevêché , en qualité de boûr- 
graves de Magdebourg et de possesseurs de la comécie 
(grafengeding) de Halle, ainsi qu'en vertu dé cer- 
taines concçssious qui lui avaient été-faites à PépoqÙe 
de la proscription de Magdebourg , donnaient fré- 
cfuemment lieu à des contestations auxquelles on mit 
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fin par la transaction d'Eiâleben ou le vecez de per- 
^]^^tation du 10 juin 1579^ par fequri Vélectear 
Auguste céda lebourgraviatet le grafengeding, ainsi 
^i^e tou$ les droits que lui avait alloués le traite du Tri- 
pftrtltum f contre la cession des bailliages de Gom- 
mem • Elben^u, Banis et Gottau; Fëlecteur se 
réserva le titre de bourgrave. Il se chargea aussi de 
dégager , par un paiement de 95,000 florii» , la ville 
de Magdebourg des drodts. que le TripartHum avait 
alloués i l'^eçteur de: Brandebourg. Ce fut ainsi que 
cessa cette communauté. 

Jean-George y père de l'archevêque , étant mort le 
8 janvier lôâS, Joachim-Frédéric lui succéda dans 
l'élefitovat de Brandebourg ^ et le chapitre , confor- 
mément à una promesse qu'il avait faite peu de temps 
auparavant 9 postula Chriaiian^GuiUaume ^ le sep- 
tième fils de Joachim-Frédéric^ ôgé de onze ans^ en 
se réservant la régence jusqu'à ce que ce prince eût 
atteint sa vingt*umième année. Ce terme étant arrivé 
le 28 août 1606^ l'administrateur , après avoir juri' 
la capitulation,; prit les vènes du gouvernement. 

Ayant, résolu de se marier, il résigna pour la forme 
TarchevécUé, et. le chapitre proclama Pinterrègne le 
SSnQvembire 4614. Après avoir érigé une nouvelle 
capitula tiou ^ il réélut, le 14 décembre , Christian- 
Guillau^me, qui se maria le 1^', janvier 1615. 

Nous verroms dans l'histoire de la guerre de trente 
ans,, que cet. archevêque ou administrateur s'^àllia, 
en. 16^5;, fvec Christian IV, roi de Danemark-, le 
çerc}e de Basse-Saixe • le nomma lieutenant-général. 
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La guerre eut un résultat très-malheureux ponrCliris- 
tian-Guillaume. Le 26 octobre 1625 , la ville deHaUc 
et tout le cercle de la Saale {Saalkreis ) furent occa* 
pés par les troupes impi^riales. Pour se donner un 
protecteur, le chapitre élut, le 8 décembre , coadju"" 
teur Auguste, second fils de Télcctcur de Saxe. L'ar^ 
chevâqiie ayant été expulsé, le chapitre le déclara 
dëcku, et proclama, le 25 janvier 1628, le coadju* 
teor Auguste de Saxe , archevêque de Magdebourg ; 
mais l'empereur refusa la confirmation de cet acte. H 
obtînt du pape une bulle par laquelle l'archidnc Léo- 
pold^Guillaume , un de ses (ils , qui était depuis 
1628 évéque de Halbcrstadt , fut nommé archevâque 
de Magdebourg. 

Christian-Guillaume qui s'était réfugié en Suéde , 
revint en Allemagne avec Gustave-*Adolphe , se glissa 
dans la ville de Magdebourg , et , à Taide de ses adhiî- 
rena, reprit le gouvernement le 1*" août 1630. Le 7 
il surprit Halle, mais ne pouvant forcer la Morrtz^ 
boarg 9 il décampa précipitamment le 16. 

Gea événemens furent suivis du fameux siège et du 
ne de Hagdebourg dont il sera question au vol-. 
XXV. DaBâ cette catastrophe Ghristian-Guillanme 
iiit fiût prisonnier. 

Le 10 septembre 1631 Gustave- Adolphe ocQU|iia 
Halle et s*y fit prêter le serment de fidélité. II. reçut 
le même hommage dans le reste de l'archevôché et 
ilatif l'évèché de Halbcrstadt , et rétablit parlout le 
culte protestant. Louis, prince d'Anhalt-Gœlhcn^ fut 
nommé gouverneur des deux principautés. 
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La paix de Prague que l'ëlecteur de &ixe conclut j. 
ealGSSy aTec l'empereur, stipula la restitution de 
rarcheréchë de Magdebourg en faveur de Fadmiiûè^ 
trateur Auguste , à charge de payer à Christian.- 
Guillaume^ qui avait embrasse la religion catholique^ 
unepension de 13,000 rthl. Cette paix ayant été con- 
clue sans participation de la Suède , il fallut l'exptd- 
aer de force de Tarchevéchë. La capitale se rendit par 
capitulation le 3 juillet 1636. Le colonel suédois , 
£sswizkyy ayant assailKy le 1*' janvier 1637 , la 
Moritsbourg qui avait garnison saxonne , ce château 
devint la proie d'un incendie provenu de l'impru-^ 
dence des soldats saxons. 

Â la place de la pension que la paix de Prague 
avait allouée à l'ancien administrateur , la paix de 
Westphalie lui donna la jouissance des bailliages de 
Zinna et Lobourg qu'il conserva jusqu'à sa mort^ ar- 
rivée en 1665. Quant à Auguste, il ne put rentrer 
que le 31 décembre 1643 à Halle , où il se logea dans 
le palais nommé depuis la Résidence. Au mois de 
septembre 1647 , étant sur le point de se marier, il 
abdiqua , mais fut réélu par le chapitre. La paix de 
Westphalie sécularisa l'archevêché en faveur de la 
maison de Brandebourg , de manière cependant que 
Christian en conserva le gouvernement et l'usufruit 
jusqu'à sa mort. Il régna avec sagesse jusqu'au 4 juin 
1680 qu'il mourut à l'Âge de soixante-seize ans% 
Comme il est le fondateur de la ligne de Saxe-Weis- 
senfels , nous reviendrons à lui ». 

« Au livre VU, chap. XIX. 
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Ici nous parlerons encore de quelques acquisitions 
que les archevêques ou le chapitre de Magdebourg 
ont faites indépendamment de celles dont il a été 
question. 

Henri , dernier comte d'Âlsleben (sur la Saale) , 
étant mort en 11 38, le comte fut vendu par sa mère k 
Tarchevéchë. 

La ville de Weltin y près de la Saale , avec une 
partie du comté de ce nom fut donnée à l'archevêché 
en 1280 , par Otton III , dernier comte de Wettin et 
Brehna. , 

La ville d'Œbisfelde , fief offert , en 1569 , par la 
famille d'Oberg à l'archevêché , a été réuni au do- 
maine direct à l'extinction de cette famille, en 1448. 

En 1572 l'archevêché acheta^ pour la somme de 
9^000 marcs d'argent, la ville et le district de Schœne- 
beck sur l'Ellbe , de Gonthier II de Mûlingen , comte 
de Barby. 

Lorsqu'en 1417 Conrad de Hadmersleben , sei'- 
gneur d'Egeln , ville sur la Bude , mourut sans hé» 
ritier fédÉal ; le seigneur direct , Bourcard de Mû- 
lingen , Skigneur de Barby, la vendit à l'archevêché* 

VI. Précis historique de Véiféché de Halberètadi , 
sécularisé par la paix de fVesiphalie. 

L'évêché de Halberstadt, l'ancienne patrie des Ghé* 
rusques , a eu le même sort que l'archevêché de 
Magdebourg \ il faisait partie du royaume des Thu- 
ringiens, et ensuite de TOstphalie *, fut soumis par les 
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Francs, et finalement compris dans le royaume (l'Ai- 
lemagne , né en 845. L'évèché fiitlbnidé par Ck»- 
lemagne ; on ignore dans quelle année. D^a(ptèa phh 
sieurs antiquaires , son premier siège fîit à Seli||êli- 
stadt, ville dont on ne connaît pas la situation, niais 
qu'on suppose ôire identique avec Oatetwieck sur 
l'Use. On nomma premier ëvéque de Halbet*fltffÂt vn 
Frison des environs d'Utrecht ; Hildegrim où HtUe- 
grin , qui fut aussi évéque de Chftlons , et moiirat 
en 827. L'ëvéchë comprenait alors les cantons de 
Nord-Tbûringau , Hartinggau , Derlingau , Scliwa- 
bengau i, Belkesheim et Hasgau , dont une partie fut 
ensuite réunie à l'archevêché de Magdebdurg ^, 

L'Ânglo-Saxon Hwymo , disciple d'Alcuin et pro- 
fesseur à Hirsehield , nommé ^ en 84:0^ troisième évé- 
que deHalberstadt , fut un prélat savant dont il existe 
quelques ouvrages estimés. 

Ulric , dix-neuvième évêque de Halberstadt /> con- 
courut à l'exécution du ban prononcé contre Henri 
le Lion. Dans cette guerre les troupes guelfes péné- 
trèrent , le 23 septembre 1179 , dans la viÉI épisco- 
pale qui devint presqu'entièrement la ipromdeê flam- 
mes. Ulric fut fait prisonnier. Il racheta sa liberté par 
un arrangement qu'il fit avec Henri , mâi& mourut 
avant son retour à Halberstadt. 

Sous le règne à' Albert l^r (1503-1324), trentième 
évêque , l'évêché fit une. acquisition impottante. Al- 
bert I**^ était prince d'Anhalt^Bernbourg., (tk cadet 
de Bernard I*', premier prince d'Anhalt-Bernbourg 

» Voj. vol. I, p. 89. « Vo^'. 315 de ce vol 
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âe TancieDae ligne de ce nom , et l'acquisition dont 
nous voulons pader est celle du comte d'Âscaoïîe ou 
AicberslebeD. Nous avons rapporté ailleurs ^ les cîr* 
constances de cette acquisition qui fut la cause d'une 
kmgne suite de guerres. Albert II, 61s d'Albert le 
Gras 2 , duc de Brunswick-Gœttingue, qui succéda à 
Albert T' , fut un prince d'une humeur belliqueuse, 
qui, dans un règne de trente-trois ans, fit vingt cann 
pagnes et ajouta douze villes à son évéché. Dans ce 
nombre était Ermsleben que Bourcard» comte de 
Falkenstein , lui doima en 1332 , et Grceningen sur 
la Bode queTabbayedeConrej lui céda ^ et la ville de 
Quedlinbourg qui, en 1326, se mit sous sa protec- 
tion pour laquelle elle paya 50 marcs d'argent par an* 

Dans le quatorzième et le quinzième siècle , les con* 
Ifées situées entre le Wéser et l'Elbe furent, presque 
tans interruption , le théâtre de guerres que se disaient 
les prélats, les princes, seigneurs et villes qui s'étaient 
|iartagé ces contrées. Le récit de ces hostilités peot 
contribuer à achever le tableau hideux du moyen 
âge, maMil n'appartient pas à ce précis de l'histoire 
d'Halberdftdt. Soit par des motifs d'économie, soit 
pour augmenter la puissance de leur évéque, le cha- 
pitre de cet évéché résolut, en 1479 , de postuler ad- 
ministrateur de Halberstadt Ernesiy archevêque de 
Magdd:>ourg* Depuis cette époque les deux bénéfices 
sont, restés réunis jusqu'en 1566. 

La réformation religieuse pénétra à Halberstadt 
sous l'administration du cardinal Albert de Brwde- 

• Voy. voL XIV, p. 179, • Yoy. ^c/. , r»- ^^ 
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bourg. (> prdlat y npr^i avoir fait dtf vaitit efibrti pow 
IVtoiiflcïr, AccorcU, vn 1640, aux hHbitatif doi dm |)> 
principauU^fl (c^xrnpti^ cîcux do Halle) le* libre exereioe 
il(* leur religion. 

Apr^A la mort <li* rnilmini«trateur Sigiêmondét 
JiramMxmrff ^ on IbCfi, le rbapiire do Halbentadl 
éini Henri' Julfffi 9 Ï\U deJulcm^ duo de Brunfwick- 
Wolfeiihiittel , i*iiraiii de deux aiiA, en se rdaervant la 
ri$geuc<i p<*udttui douxe atiii. On n'aocorda au nouvel 
(^vAc|ue cpi'une p<»iiiiion annuelle de 1,000 rthl.; Vot* 
c«!dani t\v.n revenuA de eeA douxe attnde* fut emploji 
A rnniortifiMïnieni deN deit«7» de IVvAchrf. 

(ie (iil pendant le gouvernement du cbapiireqtM 
fui conclu f en lf)7f> « le ntcex de [>ermutation dont il 
aéra cpieaticm au livre Vil, et par lequel le chapitre 
ei^da ii lu niiiiNon di* Snx<? le domaine direct Nur UM 
pnrtir* dr MniiNlHd ronirr (!(*lui de Lora dont Tutile 
appiirirniiil diljA A lYv^ipie, rt rontre la vidamio de ji;) 
Widlienriml, c.ouvrht ininic^diiit (|ui , en l&iS, iMtAÎt i,| 
dfVJfini lullH^rii'n. ,\ 

Ilenri-JulrH prit , en 1!)7H , len rÀnen du ^puvcriMî* [^ 
niefit; en 1f)U1, il fui poNtnlr iidniiniAtrateur (le ; 
Mindrn , Mucr/dii , m 1 !>!)() , à hou p(^re diinii le diiclHi 
de HnniNwirk rt nr drr.liirn Ijilhdrirn ( c:nr quoiquitf 
t\èH IfiBf), il l'ut niiirifl, il hc* {j;(^niit toujourii pour vm^ 
lholi(|iic). ApiTM r< xtiiiction de In ninifion de Ilolni* 
/it<Mii, vu 1/)!)5, il prit poMNf'Nfliont pour mou dnrhif, 
dcft iivl'n f|irfllc liiiiMii, eoniMM! rn iiyiinl rrru IVx 
pr^eiativc pur \r (^liiipitrr dr llidlHTNtiidt. La njAnif 
nnnrr, le rouviMil clr Walkcnrird Iv poutnla eoninir 
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abbé. Après la mort du dernier comte de Regehstein, 
en 1599^ il prit possession du fief ëchu >• Il mourut à 
Prague en 1613. 

Trois princes de Brunswick furent successivement , 
depuis 1613, ëlus administrateurs de Halberstadt , 
mais ne vécurent que peu d'années. Le dernier , Chris^ 
Uarij fils cadet de Henri-Jules, élu en 1616, s^est 
rendu célèbre dans la guerre de trente ans, et l'his- 
toire de cette guerre nous fournira Toccasion de par- 
kr de ce grand capitaine, le chevalier d'Elisabeth 
Tudor, épouse de Frédéric V, prétendu roi de Bo- 
hème. Son règne fut malheureux pour la principauté 
de Halberstadt , tant parce qu'il vexa les sujets pour 
leur arracher leur argent , que parce que ce pays de- 
vint le théâtre d'une guerre de dévastation. 

Après la mort de Christian en 1626 , il se présenta 
deux compétiteurs du gouvernement qui, l'un et 
l'autre, avaient été nommés coàdjuteurs, savoir 
Christian-Guillaume, archevêque de Magdebourg s, 
et Frédéric , fils de Christian IV , roi de Danemark. 
Ni l'un ni l'autre ne purent se maintenir en posses- 
sion. Ferdinand II plaça sur le siège épiscopal Léo- 
pold^GuUlaume , son fils , qui était déjà évéque de 
Strasbourg et de Passau. Le culte catholique fiit réta- 
bli à Halberstadt où on assigna un collège aux Jésuites. 
Ce pays éprouva ensuite les mêmes vicissitudes ijue 
Magdebourg 3. Les Impériaux et les Suédois en furent 

' Tout ces faits sont expliques aux vol. XXV et XXVI. 

* Voj* p. 326 de ce vol. 

• Voy, pag. 327 de ce vol. , et vol. XXV. 
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tour à tour les maîtres ; les Catholiques et les Proto- ^^ 
tant quittèrent alternativennent la capitale. Enfin , es 
1643, les Suédois s'en rendirent dcfinrtivenient h 
mattres, 

La paix de Wcstphalic adjugea rëréchë de Halber- 
stadty comme principauté séculière, k la maison <b ^' 
Brandebourg 9 et IY4ecteur Frédéric-Gaillaume n 
prit possession le 2 avril 1650. 



VIL Précis historique deTépéchi de Minden^ aéair 
Uirisé par la paix de fVestphalie 



i: 



'i 






Ijévèché de Minden , situé sur les deux rives ds 
Wéser f r*st ainsi nommé d'après sa capitale , qui ori- 
ginairement s'appelait Minnaduni (de ininne)^ i 
cause de sa Ijelle situation. Il faisait partie du pnjiies^ 
Saxons et du district d'Angrie. IjC célèbre WillekinJ 
y avait ses possessions , et Ton montre encordes minef 
de ses châteaux de Weiiekindsbourg et Habylonîe. 
Cliarlemagne fonda iVvèché; on ignore en quelle an* 
née. iV. Hèriniberl en a été le premier titulaire. 

Sons M^edekind /, trente-deuxième évêque de 
Minden f eut lieu la gurrrc de liameln dont nom 
avons dit deux mots i. La vente de cette ville faite â 
l'évèque [»ar le couvent de Fulde y donna lieu. I^^ 
habltani^et le comte d'Kberstein^ vidame de Hamelii, 
s'y opposèrent. Ayant été défaits prê.sdeS'^demundcr. 
ils appelèrent à leur seeour» Albert le Grand , duc Je 

' Voy. vol. XIV, p. 278. Ij iriill.-»iine At iW» <-»( U date d'une 
wroii'lr trau^aclion. 
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Brunswick, avec lequel Tévéque s'arrangea en 1261 , 
en lui cédant la moitié de Hamelu. Les jeunes soldats, 
enfans des bourgeois, qui avaient été pris à Sedemùn- 
der, renvoyés à leurs parcns , prirent leur route par 
Sevenberge (en haut allemand Siebenberge). Nous fai- 
sons mention de cette circonstance peu importante 
parce qu'elle donna nàissanœ à un fameux conte qui 
s'est conservé jusqu'à nos jonrs dans la boucbe dn 
peuple 1* Quelques années qprés, l'évéché renonça à 
la moitié de Hameln que le premier traité lui avait 
réservée. 

he trente-neuyième évèque, Louis, fils d'Otton le 
Sévère , duc de Brunswick-Lunebourg de l'ancienne 
maison de ce nom» fut investi, en 1.332 , par l'empe- 
reur Louis de Bavière^ à titre de franc-duché , du 
droit d'avoir un tribunal secret westphalien suprême, 
et d'ériger dans le duché s\ik fraiics-comtés ou tribu* 
Qjaux inféi^ieurs^ 

La réformation religieuse fut introduite à Mindcâi 
p^r les bourgeois qui y appelèrent, en 1529 , Nicolas 
Cragius , Luthérien faojatique. Il en résulta des excès 
qui engagèrent le clergé à porter plainte contre la ville 
à la chambre impériale, qui, le 9 octobre 1558, 
prononça le ban de FElQ^ire contre elle. La ville ob- 
tint cependant que l'exécution de ce jugement fût 

' La fable dît qu^an preneur de souris (un enrôleur), en jouant 
de la fli\te (militaire), fit sortir de la yille tous les enfaos et les fit 
entrer dans Peuverlfire d^une montagne qui se referma sûr eux. 
Qu«l<)ti<; temps après^ces eD&Msortiren^de dessous terre en Transi I- 
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ajournée n plusieurs reprises. Enfin^ en 1547, Chaik»- 
Quini envoya une armée pour la réduire k I obâi' 
sance : elle se racheta d'un siège dont elle était alors 
menacée , en payant 6,000 rthl. 

C*étatt dans les derniers jours de IV^véque Frarir 
çoU /"' , (ils de Henri 1"' , duc de Brunswick de b 
moyenne maison , mort en 1529 , et soua le règne de 
François II de fFaldêci ( -j- 15S3 ) , que la réfor- 
mât ion avait ét(; introduite A Minden* Leurs premien 
successeurs furent George de Brunswicl-Lunebourg 
(1S54 — 1566) ; Hennannde Schntienboiirg (1566— 
1582); Henri- Jules de Brunawict , qui était d^i 
évèque de Halberstadt (1582 — 1585); après un in- 
terrègne biennal, Antoine de Schauenbourg (158? 
— 1599). L*administration de tous ces prélats fat 
agitée de troubles perpétuels entre Tév^hé et set ■' 
voisins, rntn* les évoques et la ville, et entre les 
munies v\ IfMir c}in])itre, dont nous passons sous si- ' 
silence le détail. Plus d'une fois la religion en fat la ' 
cause : les év<^(|urs, dont quelques-uns étaient Pro- 
testans ou penchaient pour le luthéranisme, ne m 
prononcèrent pas formellement contre la religion ca- 
tholi(|ue. 

Le régne du cinquante- neuvième évèque de Minden 
tomba dans les temps malheureux de la guerre de Ju- 
liens et de celle de trente ans. Ce fut 67/ m//a/A, second 
fds de (ruillaume le Jeune, fondateur de la nouvelK' 
niciison de Brunswick-Lunebourg , qui monta sur le 
siège é|)ise^pal en 1599, et succéda, en 1611 , à Kr- 
nest , son frère, au duché de Lunebourg. Lorsquen 
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1620 , les Etats de Basse-Sa^c levèrent nne armëe, 
et Christian fut nommd chef du cercle de Westpha-* 
lie* Il s'efforça de maintenir la nentràlitë, particuliè- 
rement dans son évéchc 5 il y aurait peut-être réussi , 
sans l'humeur belliqueuse de l'administrateur de Hal- 
berstadt » , qui fut cause que la Westphalie devint , en 
1622, le théâtre de la guerre ; la ville de Minden re- 
çut y en 1625 , garnison impériale^ le pays fut obligd 
de payer des contributions, et souffrit du fréquent 
passage des troupes. Après la pubhcation de l'édit de 
restitution de 1629, les Protestans furent dépouillés 
de plusieurs églises dont ils s'étaient emparés depuis 
la réformation. Christian étant mort eal63S , le cha-^ 
pitre lui donna "pouT successenrFrajiçois- Guillaume 
comte de TT arteniberg , fils naturel de Ferdinand y 
duc de Bavière, qui était déjà évéque d'Osnabruck et 
Verden. Il ne put pas entrer en possession de l'évêchë 
de Minden, parce que la capitale, assiégée par les 
Suédois depuis le 9 juillet 1631 , se rendit, le 13 no- 
vembre , à George de Brunswick-Lunebourg qui les 
commandait. 

Une révolution religieuse fut la suite immédiate de 
cet événement : les Protestans rentrèrent dans la pos- 
session des églises , et les Suédois établirent une admi- 
nistration , et firent gouverner le pays par un lieute- 
nant oustatthalter. 

En 1640 , l'évcché fit un grande perte qui aurait 
peut-être eu des suites importantes, si bientôt après la 

> Christian île Brunswick- Wolfenbîlttel , un clés héros de la 
guerre de trente ans. 

XXIII. 22 
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paix de Westphalie n'avait mis fin à l'existence poli» 
tique de ce pays. La famille de Schaumboarg s^ëtant 
éteinte , le chapitre de Minden prit possession d'une 
grande partie de la succession , composée de fie& df 
l'ëvéché. Nous parlerons ailleurs de la manière dont 
cette succession fut partagée» 

La paix de Westphalie donna Tévéché de Minden, 
à titre de principauté héréditaire^ à l'électeur de 
Brandd>ourg, qui en prit possession le f fërrier 
1650. François-'Guillaume fiit élu évèqne de Ratis- 
bonne^ 

Vni. Précis historique de tévéché de Cammirij éteini 
par la paix de Westphalie^ 

Nous avons rapporté dans l'histoire àe la Pologne^ 
la convelrsioii des Poméraniens au christianisme j pi^ 
les soins et le zèle apostolique de S. Otton^ évêque de 
Bambergk Un certain Albert , compagnon de l'apôtre^ 
fut nommé évéque de Poméranie , titre que , pt 
modestie 9 il ne prit qu'après la mort d'Otton. En 
1140 , Innocent II confirma la fondation de l'évèché, 
et le prit sous sa protection spéciale , de manière qu il 
fut 9 comme Bamberg , immédiatement soumis à Té- 
glise de Rome ^^ Le diocèse ne s'étendait que sur le 
district situé entre le Peene et le Leba. Sa cathédrale 
était l'église de S. Albert à Iulin* 

" Voy. vol. VI, p, 244. 
\ * En 1216 il fut soumis à U prQviace de Magdebourg ; mais cet 
ordre de chose ne dura pas. 
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Après la destruction ou Fabandon de cette ville, Fd- 
yécbé de la Pomëranie , car c'est ainsi qu'on le nom- 
mait 9 quoique ni la Poméranie antérieure ni Vile dé 
Riigen n'y appartinssent , fut transféré à Cammin , 
ville située sur la rive droite du bras le plus oriental 
de l'Oder : Casimir l" , prince de Poméranie , re- 
nonça, en faveur du chapitre, au droit de nommer 
les évéques. Le troisième évêque, Sigefroi, élu en 
1 1 87 , fut le premier qui se nomma évéque de Cammin* 
L'histoire de cet évéché offre peu de faits qui pub^ 
isent nous intéresser. Il s'est maintenu dans ses Kmite^ 
primitives , mais n'a guère fait de nouvelles acquisi- 
tions. Ses titulaires ont fait des efforts inutiles -pinxé 
se soustraire à la supériorité territoriale des ducs de 
toméranie, et pour devenir princes immédiats del'Em-^ 
pire. Enfin , le vingt-huitième évêque , Erasftie de 
Manteufel , sous lequel la réformation pénétra dans le 
pays par Jean Bugenhagen , conclut , en 1535 , avec 
les ducs de Poméranie , une transaction par laquelle 
il reconnut la supériorité territoriale de ces princes. 
En 1541 cet évoque, sans changer de religion, con- 
sentit à Tabolition du culte catholique et de la puis- 
sance pontificale. 

Après la mort de Manteufel , en 1544 , le siège épis- 
copal fut offert à Bugenhagen qui le refusa et recom- 
manda à sa place Barthélémy Sifawe, chancelier du 
duc Barnim qui , par un traité conclu le 12 octo- 
bre 1545, à Cœslin, renonça à toute tentative pour 
obtenir l'immédiateté et la qualité d'Etat d'Empire. Il 
fut le premier évéque de Cammin marié ^ sans re- 
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noncer à l'obéissance du pape. Il abdiqua, eh 1549, 
CH faveur de Martin de fV^/her, qui introduisit 
formellement le luthéranisme* Cette circonstance fat 
cause qu'en vertu de la transaction de Passàu l'ëyêclié 
resta «ux Protestans. 

Depuis la txïort de Weyher , cinq princes de la 
maison de Pomëranie occupèrent successivement le 
siège épiscopal depuis 1556 jusqu'en 1657. Le der- 
nier d'entre eux, Bogislas XIV, termina cette maison. 
Le chapitre de Cammin lui donna pour successeur 
Emest-Bogislas, due de Croy^ neveu de Bogislas XIV^ 
âgé de douze ans ^ mais le pays se trouvait entre lés 
mains des Suédois. La paix de Westphalie Tadjugea 
i^ la maison de Brandebourg. 
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SUR QUELQUES PASSAGES 

l^y COURS D* HISTOIRE DES ÉTATS EUROPÉENS; 
Par m. le baron db, ZAGH. ^ 

TROISIÈME SUITE. 

« , . . « 

XXX. 

Sfur FutHité de V étude des mathématiques et de la 

jurisprudence. 

Dans le tome n du Cours d'histoire de M; . Seh^lt' 
qn trouve, pag. S», le passage suivant : 

« Après lesmathëmatîques^ rienn'éclairci^^esprit; 
« ne rectiâe le jugement , ^ ne fortifie~.kh raison , 
u comme l'étude de la jurisprudence romaine» » 

Beaucoup de< personnes sont de l'avis de l'auteur , 
que la géométrie est la meilleure logUjue , et la science 
qui apprend à penser et à raisonner avec justesse. Ce- 
pendant il y a des mathématiciens mêmes qui non- 
seulement révoquent cette faculté en doute, mais la 
contestent ouvertement. De ce nombre est le célèbre 
Joseph Scaliger , qui soutient qu'un grand esprit ne 
saurait être un grand mathématicien , et par consév 
quent un grand mathématicien ne saurait être un. 
grand esprit. Huet, le savant évêqued'Avranches^ fut 
bien étonné de cette assertion hasardée. « Je fus for& 
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çuipris, dit-il ^ , lorsque, lisant les Scaligeram , 
j'y trouvai ces paroles : d Putabam Claviuin esse ali- 
quid. Il est confit en mathématiques, sed nibil 
aliud sçit* Est germanus, un esprit lourd et pa- 
tient ^ et taies esse debent mathematici* Praeclarom 
ingenium non potest esse magnus mathematioius. » 
Cela me fit souvenir de, ce que j'avais lu dans Dio- 
gène Laërce touchant le géomètre Hipponicus , qui 
avait été précepteur du philosophe Arcésilas. Cet 
homme, quoique bon mathématicien, était maté- 
riel et grossier , et Arcésilas , son disciple , se mo- 
quait souvent de la pesanteur, die ^on eçprit , disant 
que la géométrie lui était entrée dans le corp par 
la bouche pendant qu'il bâillait , ce qui lui arrivait 
couvent. Cependant je ne pfuiç so>j[isçrire à la maxi- 
me de Scaliger, proposée en tenues si généraux > 
qu'un bel et grand esprit ne peut être grand ma- 
thématicien , c'est-à-dire grand géomètre; car on 
ne peut pas dire quç Pythagore, Platon et tant 
d'autres qui ont été excellens géomètres, n'aient pas 
été des esprits excellens et du premeir. ordre , etc...» 
Cependant ce Clapius, au'on appelait l'Eîuclide 
de son temps, n'a pas prdlivé par lui-même quil 
était grand géomètre ni grand esprit. Entre autres 
dans sou Traité d'algèbre , il s'est fourvoyé d'une 
manière aussi étrange que peu mathématique. Il dit 
que deux nombres inégaux étant multipliés chacun 
par soi-même produisent quielquefois deux nombres 

' Huetiana^ ou pensées diverses de M. HuBT, évéque d'Âvranches. 
Çarii, 1722, art. CXXllI, p. 347. 
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i%aux y c'est-à-dire le même nombre. Il donne pour 
exemple les deux nombres 4 — 1 et 1 — 4 , c'est-à-dire 
quatre moins un et un moins quatre ; le prenûèr 
nombre multiplié par lui-même produit neuf, et le 
second multipUë par lui-même produit aussi neuf: 
cela parait à cet Euclide moderne si surprenant , si 
merveilleux ^ si incompréhensible^ qu'il en rejette la. 
cause sur la faiblesse de l'esprit humaih ! Certes , ce 
raisonnement n'est ni d'un grand mathëmaticién , ni 
d'un grand logicien , ni d'un grand esprit. Les ma*- 
iht^matiques dont Clavius s'occupait exclusivement: 
toute sa vie 9 n'avaient donc pas bien ëciairci son es- 
prit 9 rectifié son jugement , fortifié sa raison. 

Pascal certainemetii «était un bon géomètre^ ce- 
pendant il a dit : « Groyes-vous qu'il soit impossible 
que Dieu soit infini et sans parties? Je veux vous faire 
voir une chose infinie et indivisible ; c'est un point 
mathématique se mouvant partout d'une vitesse infi- 
nie, car il est en tous lieux et tout entier dans 
cloaque endroit. >» foliaire , en rapportant ce gali- 
malhias dans son Dictionnaire philosophique, ajoute : 
« On n'a jamais rien avancé dé plus complètement 
absurde ; et cependant c'est l'auteur des Lettres pro*<- 
vinciales qui a dit cette énorme sottise. » Et Voltaire 
£(vait raison. 

Voici ce que les anciens bons esprits pensaient des 
mathématiciens \ Cicéron , dan$ ses Questions tuscu- 
lanes, <^n porte. le jugement suivant : « Verumtamen. 
mathemalicorum iste mbs est, non philosophorum , 
]|ain. geqmetrœ cum aliquid docere volunt , si qnid: 
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u(l «'iiiii ri'in pcTliiiri fonini , <|na* ntilr «IcHMirniiil , 
iil Auiiiiint pro roiirosso iM prolinto ; illtiil iiioclu n- 
plioiini, (Ir ipio nittt* iiiliil .Hc^riptitin c*sl ; plillo!io|)lii 
qtmiiir.iiinr|ii(ï nm\ Itulinit iti tniinibtiA , iti rani , f|ii;r 
roiivciiiiiiil , Cfin^cTtiiii oiutiia , rtsi ulio Icm*(i diji- 
piitaia Miiit. » 

Mjiîa îS/t'trlitn^ (M*{{raiul {^i^omAln*, iiV(iiit-il pan un 
grand iwprit? Oui^ naris dcHilo; jriai^ W y a clo graiiiU 
«HpritA il\w|MÎI'(M forL'(lîiirn*nU!.*i. (WrniUoti uttnqiirr 
NtiWtoii .Hur a* fMiiiit? lii! Hpirituel paiirgyrUtc Av. 
JSvYiUm, M. iléf Fonhmrlh ^ a dit iprcrii An{;lrU*r:l? 
on uVùl part acmMcrL un ni«MlicK*.ri* admirateur i\v. ce 
grand lionnnr. il parait quo d(*puitf on rt*(*rtt un p(*u 
rolacliu Hur cette ri|i;iirnr, ])uiMqn*uti r/hMin; rtnvnnt 
et conipairioti; i\v Mcwtoii ( r/aniiiit M. un crime* <lc 
liVsc-nation dan» un antre ) a oHi'din*, en 1HI7 , cr 
(pi'ou va lirr iivcr. (;raiid f'lonn<'mf*nt. Il r.oniriiriin- 
par din; (pu; d;iiiH le (îniinix disliinir dr Popr : 

NiHurn ami Nalijrr\ \a\\% ltt\ lii<l in nî|'lil ; 
i'mA «mil : Ui NrwtMfi tu*, 4111! ull w.t9iî|i(lil , 

il y avait (pirlfpir r.liosr «riUKr iinpit'tr alisurilr, cl il 
ajoute ensuite : it (les li'MicM ont roiitri|)tit* prnd.iiil 
prr.s d'un sièrlr à rntn'Icnir ropiiiion , «pir lirV rai 
culs et \v.s nM-tliddcs {;r(Mii/'lri(|nrM et .iHlrononiir|ii('s 
de sir îs.'i.ic ÎNrwIoii, sont l.i vr.iir Imm* de la vrrit.d»!'- 
phllosopliif? n.'itun'il<*; il ii*y w ipl<* depuis peu cnje |r% 
Mivans ronniiriM-eiil à h'ap(»rervoir ipie eette aiiloritt' 
n\r.st pa.M itdaillihle. Les ealeuls de sir lM;t;ie sont re- 
{;ardé.H e.onnnf efirree.l.s ; <: irtriil ini lionime «Tun ex 
iMrllenl ear.iftlère, ipii n'avait anrijue intention dt 
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tromper, et qui était réellement persuadé que ce qu'il 
[lonnait au public était vrai; mais quoique ses con- 
Illusions soient bien fondées^ il ne s'ensuit d'aucune 
manière que ses prémices soient correctes ; car on peut 
rendre compte des mêmes phénomènes naturels par 
des hypothèses très-différentes ^ . » 

Un autre s'est aventuré de dire : (horribile dictu!) 
que le chevalier Newton n'était nullement un savant ^ . 

Encore un autre (toujours des compatriotes) a 
avancé « que la première loi du mouvement , comme 
elle est présentée par le chevalier Newton , est telle- 
ment exprimée , qu'il est évident qu'il ne connaissait 
pas la valeur des termes qu'il employait 5 ». Cela ne 
prouve pas un esprit bien clair; à la vérité Newton 
n'est pas toujours clair dans ses écrits , il en est con- 
tenu lui-même : aussi avait-il eu l'intention de com- 
poser un ouvrage plus lucide , mais il craignait que , 
iâute d'expliquer assez bien ses preuves , on ne doutât 
des vérités qu'il avait aperçues le premier. La manière 
dont il a exposé ses découvertes est à là portée debien 
peu de lecteurs^ et les plus grands géomètres de nos 
jours ont souvent peine à deviner la marche qu'il a 
suivie ; de là le grand nombre de commentaires sur 

. ' P^c exemple, on calculait aussi exactement les éclipses de so- 
leil et de lune dans les faux systèmes de Ptolémée et de Tycho , 
que dans le vrai système de Copernic. 

^ That sir Isaac Newton was by no means a learned raan. 

5 ïhe first law of motion as givon by sir Isaac Newton, is so ex- 
presscd, ihat it is évident lie did not know the rcal import of th« 
\vords ho used. 
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ic» ouvrages y qui ont même paru de son vivaol^.bi^ 

Un troisième incrc^dule a dit : u Nous sarons foA h\ 
bien apprécier les avantages des étùàa en matbâBS- 1>^ 
tiques, quoique nous n'y fassions pas consista eidu- ^ 
aivement la force du raisonnement et les délicatemi 
de la dialectique. Noua. sommes encore moins de TaTii 
du célèbre Barrow qui soutenait que les. mathémati- 
ques rendent les hommes bons et honnêtes ^« » 

Les mathématiques ne rendent les hommes ni bons ni 
méchans , ni honnêtes ni fripons; autrement on poar 
rait croire que c'est cette science qui avait rendu New- 
ton si méchant , s'il faut en croire le célèbre fVhUtonf 
partisan , protégé et confident de Newton 9 qui le choi- 
sit pour substitut, et le désigna pour son successeur 
dans la chaire de mathématiques de Gimbridge. 9 
peint son maître et protecteur avec des couleurs asses 
sombres. 1^ 

« Newton, dit-il, était du caractère le plus crain- 
tif, le plus cauteleux et le plus soupçonneux que j'aie 
jamais counu ; et , s'il eût été vivant quand j'écrivis 
contre sa chronologie, je n'eusse pas osé publier ma 
réfutation ; car^ d'après la connaissance que j'avais de 
son caractère , j'aurais dû craindre qu'il ne me tuât )» 

Quel caractère, si ce qu'a dit Whiston est vrai ! 
Mais nous aimons à croire qu'il est permis d'en douter, 

> Wc are sensible of the advantagc ofmatlieniatiral learning ; al* 
ihougli wo do not rest (he powers ofrcasoning, and the niretiesof 
discrimination excliisively upon it ; slill Icss do wc follow the rcle- 
brated Barrow in his assertion, ihitl it will make a man honcstand 
guod. 
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par le caractère de Wliiston lai-nièmc était un mé- 
lange de crédulité et des imaginations les plus folles , 
les plus extravagantes et les plus bizarres. On est tout 
étonné de la conviction intime avec laquelle un ma- 
thématicien , un successeur de Newton, débite les 
rêveries les plus absurdes , les plus incohérentes dans 
son livre : Nouvelle théorie de la terre , qu'il a publié 
en 1698, et qui proprement a feit la grande réputa- 
tion de l'auteur *. Autre preuve que les mathémati- 
ques n'éclairent , ne fortifient y ne rectifient pas tou- 
jours le jugement. 

Si quelques enthousiastes «xaltés ont vanté avec 
exagération et sans restriction les avantages des ma- 
thématiques dans toutes les branches des connaissances 
^umaines , ils se sont aussi exposés à dire de gratides 
sottises ; de ce nombre était encore un des meilleurs 
disciples de Newton, le docteur Keily professeur 
d'astronoknie dans l'université d'Oxford, qui, dans la 
préface de son traité d'astronomie, a dit que si les phi- 
losophes chaldéens avaient acquis une si haute consi- 
dération , c'est que les rois avaient été persuadés qu'il 
eût été absurde de donner le gouvernement du monde 
a des hommes qui n'auraient pas su ce qu'était vérita- 
blement le monde. Ce grand astronome^ ce grand 
mathématicien n'avait donc pas l'esprit assez éclairé , 
assez perfectionné par ses études géométriques pour 
folr que le mondé que les rois gouvernent, n'e&t pas 

' Il semble qa'on pourrait parodier l*ancicniie -sentence de Gicé' 
ron, irès-coonue , de celte manière : Nihll est tann absurdum quod 
non dittuffl sîl ab aliquo mathemalicorum • 
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ix*lui (loiii Ivn uêirouomvH <>bfc*rv(?ni et ciilculeiii k\t\ 
mouv(;tticii«. 

Kntifi , qui) pn^cr loriqii*ori lit qm? ks|(rtii(IN««' r., 
ion iHiâil |>eri»ua(l<i ci n «krii que; Sirnui;! eit l'iUtMi |$,, 
<lu P(?nUii;uqu« ! Il iivait fiourittrii bien cxamiiMS b 
cIiom: I b,t 

Qu<; |mn«i?i lomqu'ou voit quis vas grand niitMmi' 
tict»n i;inployail l'Iiintoiro cli; diviirt ifinpir» poor 
cxpliquitr ci? qu*on trouve d'oliMsur dnuê lim viiioiiidc 
Diinirl 9 id iImu» i!i;lle« (In S. Jeau dani VXiHH'jAyyml 

(^ih; |MfiiiH;r loniqu*on appntnd que ce grand gâui 
umtlMluiiâtique ii l'crit liuit ou du volume* in^felieiut 
<lef Hujetu «ulvann s 

llifttoire de Tl'iifliifef Style jyropht^tique ) Temple df , 
Saloniou^ le Sunetuaire^ (Corruption de FReritiifV) r 
Quejtionw paruiloxiilew coneifniunt Anaihnde^dKuvrci r 
(lu niyiil/?r(Mrinif|iiit<S 'riir()l(>(;ii? tien VityruH', KifKHié 
tU* lu i'.<iiiti!A(iilioii (tiiln; l*jirfiii'4! ilu v.U^Ï t*i \t*.% tratii-' 
ii,n'HM'iivn ducovriiunt', lii^toin; t\vn propli(;ti(ni* 

Api'èA lu nioi't <l<; JNirwlori, \v (lo(:l(nir J'idlfft fttt 
(JiHr^i? pur U:h a(lfiiiiiii»tr}il(!MrH U'.HUiîiuntluirvmVcx»' 
imiuiv M*.H papi(fi'fi ri dr clioiftir v.v.ux ipii ni(;rii(;rttHrnt 
ir^lnî imprifjirft. l'clhrt ju^ra (piMit nV'ltti(;nt pan pro- 
pr(!H it titm publii^M. (^)ii('l pouvait /rtri! U: iNotird(;(:(rUA 
MUpprcHiion? il doil y avoir (pichpji? ({rand niyM/;ri 
(luufi la ('.(;fj(laiiiiiation il(! crtli? niaMHit d(* niauuJtcnUy 
coinpo/a'c d(j (pialri? iiiillir li:uill(!H in-folio , de «cisii? 
ffiillr pa(//'4, (pjr «r f^ninil lioiiiuHr, rory;U(:il du dix- 
«irjiliriiii! fti/ïcic, aviill (;oiii|M)M'fi avi:(: iU:H p(;inci» iii- 
iinynltU'H ! Avoiioiin a vire iMiniiliU; ijut! IVftpril d( 
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fiofntne uni peu de chose; on a beau rëclairer, le 
K^iifier, le fortifier. 

La force d'un raisonnement consiste dans une ct^ 
osition claire des preuves mises dans tout leur jour, 
in d'en tirer une conclusionjuste; mais elle n'a point 
s gradation dans les mathématiques. La d<$mons- 
ation d'un thdorème ne peut avoir plus ou moins 
'évidence ; elle peut seulement procéder par un che- 
min plus long ou plus court , plus simple ou plus 
>inpliqué. Cette force de l'esprit, la nature la donne 
omme celle du corps. Les mathématiques peuvent 
exercer y là fortifier et même l'augmenter où elle se 
*ouve déjà y mais jamais la produire où cette dispo- 
tion naturelle ou organique n'existe pas. L'algèbre , 
analyse sont encore moins propres à communiquer 
es facultés à Tesprit; ces méthodes de calculs ne par^ 
^t pas à l'entendement, mais l'aident sans l'éclairer. 
«€ sont des règles de routine très-sùres et bien dé- 
montrées , par lesquelles on parvient comme un au- 
omate , k la vérité que l'on cherche , mais on y 
trrive comme un aveugle, les yeux fermés. Newton 
(e le reprochait à lui-même, et il parlait à regret 
le la méprise qu'il avait commise , lorsqu'il avait 
M>mmencé l'étude des mathématiques , de s'être 
ippliqué (Fabord à l'algèbre, avant d'avoir donné 
i la géométrie d'Euclide toute l'attention qu'elle 
méritait, â présent , la nouvelle analyse est d'un se» 
cours indispensable dans les mathématiques*, on ne 
peut plus s*en dispenser : elle nous a menés aux plus 
grandes découvertes ; Newton lui-même, sans ce fce- 
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court ne serait jamais parvenu 9 à la manière dein*l|' 
ciens gt^omètrcs, c'cst-i-ilire par la syntbèiey à troi-| 
ver les grandes Tdritds cpi^il a ddmontrëes* I 

Il nous reste i dire un mot sur l'opinion que fi- 1 
tudede la jurisprudence, surtout cellc'du droit fO'l 
main de Justinien , soit éminemment propre k éclM^ r 
cir l'esprit, i rectiGer le jugement ^ à fortifier kl 
raioon 9 parce que ce code eit le plus parfait , le 1^ 
lumineux , le plus conforme aux principes de la joi- 
tice* Mais tous les jurisconsultes ne sont pas de cet 
avis ; au contraire , il j en a de très-cëlébres qui te« 
cusent Tribonion 9 le n'formateur du code ThioAo' 
sien 9 d'en ovoir fait un vi^ritnble chaos , d*y avoif 
apporte des cbangemens malicieux et causé beaucoup 
d'obscuriU.^s. Par exemple le fameux jurisconsulte, 
François Hoiman, dans sonTribonianisme y adrcmé 
au c(^lèbrc chancelier Michel de ITIâpital, accu<M'1c' 
travail de Tribonien de? dcsorde , de confusion et rie 
contradictions 9 en qui ne serait pas trës-math(*uiati- 
que. Il soutient qu\)n nMludic pns f^vn Pnndrctcs i 
cause de leur excellence et de leur utilitd , mais seu- 
lement ù Cttusi; du profil qu*oti en retire par les clii- 
caneries qu'ils font nattre. Il prrt<;nd que Justinirtiy 
par ce recueil et pir ses Itistitutes, a fait la m^c 
chose que Cadmu.H, lorsqu'eii A(;inant les dents du 
dragon qui gardait la fontaine de Mars , il en fit 
naître des hommes armés ([ui se tu^rcmt les uns les 
autres; c*est-à-dire que desinstitutes et des Pandectes 
est nre celte grande (|uantit(: de notaires , de sollici- 
teurs , de procureurs, d'avocats et de juges ^ maiii 
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[ui n'ont garde de se ruiner les uns les autres, comme 
irent ces hommes nés des dents du dragon de Gad- 
Dus. Si ce que dit Hotman est vrai , on pourrait plu- 
ôt en inférer que l'étude du code Justinien peut 
*endre les esprits plus fins , plus adroits , plus déliés , 
>lus rusés , plus sophistiques , ce qui est bien diffé- 
rent de l'esprit mathématique^ de la raison rectifiée f 
lu jugement plus épuré. 

XXXI. 

JLe Taptitude dea hommes de lettres aux affaires 

publiques. 

Dans la précédente note, en parlant des madié- 
knaticiens, nous avons dit que le monde qaè les 
rois gouvernent n'était pas celui dont les astrono- 
mes observent et calculent les mouvemens , et que 
par conséquent le raisonnement de ce célèbre docteur 
anglais porte à faux , qui prétend que les astronomes 
étaient éminemment propres au gouvernement de ce 
monde sublunaire. 

La question de savoir si les savans et les hommes 
de lettres devaient prendre part aux affaires du goù-- 
vemement a été souvent agitée et débattue : les opi- 
nions sont restées partagées. 

H semble que vers le commencement du dix -hui- 
tième siècle c'était le goût des hommes de lettres de se 
mêler de politique et des affaires publiques. Un sa- 
vant Allemand de ce temps avait entrepris de traiter 
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ce problème dans un ouvrage devenu rare , cjui porte 
le titre : De doctonim vita privala qiuim Jionoribuê 
et officiia piMicis prœttdenint» Tractatus historioh 
moralia k Gaspare Henrico Starkio , Lubcccnsi. 
Lubecœ, 1708, in4^ 

L'auteur examine si les savans et les hommes de 
lettres doivent préférer la vie priv<5e à la vie publique. 
On a vu, dit-il , de tout temps, des sayans égalemeot 
distingués pnr la variété de leurs talcns, que par le 
nombre de leurs vertus privées et publiques ; mais la 
plupart d'entre eux, pour être estimés, ne doivent 
être connus que par leurs livres : quand on les ap- 
proche de près , le grand savant ne parait plus qu'un 
homme médiocre. 

L'auteur pense qu'il est encore plus dangereux pour 
les gens de lettres d'entrer dans des emplois publics; 
ils V réussissent rarement. Los vraies connaissances 1 
du manège du monde ne s'accjuièrent pas par IVtudc 
dan.s la solitude des cabinets. Un savant qui passe sa ^ 
vie à méditer sur des idées abstraites, marche au mi- 
lieu de ce monde sans rien voir. 11 est même quelque- 
fois tenté de prendre le inonde pour une illusion. 
Comment un tel homme qui ne se doute de rien, ou 
(pii doute de tout, peut-il juger les hommes tour- 
mentés par des passions, des ambitions, l'intért-l? 
On n'arrive pas l\ ces connaissances en menant une 
vie retirée, isolée, limitée à un petit nombre d'amis 
ou de parens. C/est sur le théâtre orageux du monde, 
dans le tourbillon des alFaires, à force d'expériences, 
et souv(Mil a furie dVcolfS , cpie Ton parvi(mt à cet le 
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adresse y à ce tact, a cette énergie , à cette audace 
(juHl faut pour conduire des bonimes de caractères si 
difi<5rens , de vues si ambitieuses et si masquées. 

Ce n'est pas que l'on prétende exclure tous les hom- 
ihes de lettres déjuger des affaires. Certes, *il y en a 
qui Tout fait avec beaucoup de justesse, de sagacité 
et de profondeur. Ces talens ne sont pas exclusive- 
ment le partage du pouvoir et des gens du monde; 
notre auteur prétend seulement que les savans de ca- 
binet, absorbés dans la contemplation des abstrac- 
tions, ou dans les illusions de l'imagination , ont ra- 
rement cette aptitude, ce talent^ cette finesse, qui 
sont requis pour conduire des hommes travaillés par des 
ambitions^ par des jalousies^ des haines, des rancunes^ 
des vengeances , etc. 

Lorsqu'on proposa à George I*'', roi d'Angle- 
terre, de nommer Newton membre de son conseil , ce 
prince qui se connaissait en hommes, n'en voulait rien 
faire. Il a dit que ce grand homme n'y serait pas a sa 
place, qu'il en occupait déjà une qui lui convenait in- 
finiment mieux , et d'où il ne fallait pas le tirer. Nom- 
mé membre du parlement , Newton n'y a pas joué un 
rôle brillant. U n'a demandé qu'une seule fois la pa- 
role dans ce sénat , et c'était pour proposer la ferme- 
ture d'une fenêtre ouverte, parce que les membres de 
la chambre pourraient gagner un rhume. 

On a vu naguère un des plus grands mathémati- 
ciens de nos jours , placé au ministère d'un grand em- 
pire; il n'a su s'y maintenir que pendant quinze jours. 

Philidor^ cette tête forte au jeu d'échecs, qui de- 

XXIII. 23 
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mande des combinaisons et des prévisions si pro- 
fondes , aurait-il ëté capable de conlmandel: de grandes 
armées^ ou de gouverner un grand empire? SiPhi- 
lidor avait reçu l'ëducation d'un militaire, ou celle 
d'un homme d'état, peut-être aurait- il été un grand 
capitaine ou un grand ministre^ mais. Philidor n*a 
toujours ëté qu'un grand joueur d'échecs , et Newton 
Un grand géomètre. 

XXXII. 

Les Jésuites , grands astronomes. 

Vol. XX, page 69, de ce Cours on lit : « Aucun 
ordre n'a produit un si grand nombre de savans et 
d'écrivains distingués : on a VU parmi les Jésuites des 
théologiens subtils , de grands orateurs, de zélés mis- 
sionnaires, des antiquaires, des géomètres profonds^ 
des astronomes et des mécaniciens , même de sages 
légi^ateurs. )h 

C'est précisément le contraire de ce qu'a dit un cé- 
lèbre Jésuite, le P. Mariana^ homme doux et mo- 
déré , comme M. Schœll le qualifie lui-même > pa(|e 
78 de ce même volume : c'est par conséquent un juge 
bien compétent et impartial , dont l'auteur du Cours 
ne récusera pas l'autorité ; or voici le jugement que 
ce savant Jésuite espagnol porte sur ses propres con- 
frères dans le XIV^ chapitre de son fameux ouvrage : 
De morbis remedio indigentibus in societate i. 

* M. de SaACH admet comme vrai un fait nullement prouvé , 
savoir (|ue Mariana soit Fauteur de ce livre qui a paru seize ans 
après sa mort* Voy. Bayle. {Not€ de routeur du Cours.) 
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« Nulla est monacliorum religio in qiiam plura 
excellentia ingrediuDtur ingénia qùam in societatem^ 
nec in qua sit tantum otii ad studendum. Nihilooii- 
nus yalde pauci Jesuitsc evadunt litterati. NuUi sunt 
excellentes conciona tores ^ nuUi ecclesiasticarum re- 
rum y nulli humaniorum Htterarum periti, quoniam 
nulla proponuntur laborantibus prœmia, imo vero 
humaniores litteras docti contemnuntur. )» 

Gomment concilier cet aveu franc et sincère d'un 
vieux membre de cette société, avec ce que dit l'auteur 
du Cours? Au mot astronomes , dans le passage rap-* 
porté ci-dessus, il ajoute la note suivante : « Un as- 
tronome de nos jours s'est proposé de prouver la faus- 
seté de ce que nous venons de dire. S'il tient parole , 
nous donnerons son observation dans un des volumes 
suivans. » 

Rien de plus facile que de prouver cette fausseté , 
quant à l'astronomie. Elle est bien démontrée et re^ 
connue depuis long-temps par tous les astronomes ^ il 
n'y a que des laïcs , c'est-à-dire des personnes qui ne 
sont pas profondément versées dans cette science 9 et 
qui n'en connaissent pas l'histoire littéraire , qui l'i- 
gnorent et peuvent en douter. Le seul témoignage 
d'un de nos plus sa vans astronomes modernes suffirait 
pour établir incontestablement la vérité de cette as- 
sertion. 

Aucun astronome ancien ou moderne n'a lu avec 
plus d'attention , n'a analysé avec plus de connais- 
sance tous les ouvrages importans publiés depuis trois 
siècles par les astrcmomes de tous les pays, que M. D£- 
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1. AMBRE 9 qui dans son Histoire de Tastrotiomte , s'est 
impose la, grande tâche de citer à son tribunal tous 
ces ouvrages. Il les a étudiés , commentés , corrigés , 
enrichis d'explications et de ^éveloppemens utiles, 
en rendant les démonstrations plus faciles , et eu si- 
gnalant les erreurs que ces livres pouvaient ren- 
fermer. Il a ajouté des notices biographiques sur 
les auteurs , qui peuvent servir à apprécier le mérite 
de ces œuvres, souvent fort équivoque. Les ouvrages 
des Jésuites astronomes ont nécessairement du pas- 
ser cette revue. Or voici le jugement remarquable 
et absolument conforme à celui du P. Mariana^ que 
M. Ddambre porte sur les Jésuites astronomes, a C'est 
une chose bien singulière , que parmi ce grand noni'^ 
bre de professeurs jésuites ,<}ui ont écrit sur les sciences 
et même sur les lettres , il ne s'en trouve aucun qui se 
soit vraiment distingué , soit par une découverte, soit 
par un ouvrage véritablement bon. » 

Cette déclaration formelle d'un astronome sa- 
vant et illustre suffirait, à la rigueur, à établir sans 
réplique la proposition mise en doute; mais comme 
bien des personnes pourraient ne pas se contenter de 
simples assertions , nous allons donner quelques de^ 
tails plus démonstratifs. 

Aucun astronome jésuite, comme le dit fort bien 
M. Delambre, n'a fait une découverte dans le ciel. 
Cependant un Jésuite allemand ^ le P. Scheinerj pré- 
tendait avoir découvert le premier les taches du soleil*, 
mais il a été bientôt prouvé que Galilei les avait vues 
plusieurs mois avant le Jésuite et qu'il les avait mon- 
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hré^ à plusieurs personnes à Padouo , h Florence , à 
Rome. Au reste il est assez indifférent de savoir lequel 
des deux a, le premier, aperçu ces taclies. Leyrai 
mérite consiste dans la découverte de la lunette faite 
par Galilei, moyennant laquelle il vit non-seulement 
les taches du soleil , mais aussi les satellites deJupiter, 
l'anneau de Saturne. Le P. Scheiner qui n'a aucune 
part à cette immortelle invention, n'avait donc qu'i 
regarder le soleil* avec cet instrument, et- voir ce que 
plusieurs autres, qui n'étaient pas astronomes, ont 
TU comme lui. Galilei^ ce grand génie, a été le pre- 
mier qui ait raisonné avec justesse, en géomètre et -en 
véritable astronome, sur la nature et le mouvement de . 
ces taches^ le Jésuite n'a fait que les suivre, et a 
consigné toutes, les circonstances de leurs mouvemens. 
dans uu gros livre qui porte le titre de Rosa Vr^^ 
sina. 

Un autre Jésuite- allemand^ le P. Chrétien Mayer, 
astronome du dernier électeur Palatin , d'abord à l'ob* 
servatoire de Scbwetzingen, ensuite à celui de Maur* 
heim, prétendait avoir fait l'importante découverte 
des satellites des étoiles, fixes ^ ibpuUia un ouvrage 
allemand là-dessus. Cette prétendue découverte fut 
bientôt attaquée et complètement pulvérisée. On a 
remarqué dans le temps , comme une chose fort ex- 
traordinaire, que cette découverte avait surtout été 
vivement combattue, avec assez peu de ménagement 
et avec une virulence sans exemple , entre les mem- 
l^res de la société. L'adversaire de Mayer était son 
qonfrère le P. Heîl, astronome impérial deVienne^, 
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qui lui-même n'a pas laissé de traces de son grand 
savoir. 

Le P. Chrétien Mayei' avait cependant fait une 
nouvelle invention ; c'était une constellation formée 
i l'honneur de son souverain et protecteur, qu'il 
nomma le Lion palatin; il en fit faire une belle gra- 
vure : mais lorsqu'il n'y avait plus d'électeur palatin, 
la constellation palatine a également disparu , et 
comme les Jésuites ne se sOnt plus succéda à l'obser- 
vatoire de Manheim , il n'y avait plus personne qai 
eût quelque intérêt de faire revivre cette constellation 
hasiléolairique y il y a même plusieurs astronomes qui 
ignorent qu'elle ait existé en herbe ; elle n'avait été 
i^econnue ni sanctionnée par aucune académie des 
sciences, comme tant d'autres nouvelles constella- 
tions : aussi s'en est-elle ailée en fumée avec les sa- 
tellites des étoiles ! 

On a déjà pu remarquer , dans plusieurs de nos 
no^es insérées dans ce Cours d'Histoire, que les Jé- 
suites n'étaient pas , beaucoup s'*en faut , de grands 
astronomes, comme on le croyait jadis. Nous avons 
fait voir dans notre Observation XXIII , à quelle hau- 
teur dans la science était, en 1 749 , un professeur 
d'astronomie de cette société à Naples , qui rejeta le 
système de la gravitation et de l'attraction universelle 
de Newton, et y substitua une théorie infiniment plus 
probable (prœ csteris probabilissimam ) en supposant 
que tous les mouvemens des corps célestes se faisaient 
sous la conduite des anges, ou par des intelligences 
angéliques. 
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Le Jésuite napolitain Nicolas Gian Priamo n'était 
pas le seul dans la soci^cté k se déclarer contre le sys- 
tfème de Newton. Un digne confrère , Jàuite français, 
Je P. Lapolj astronome à l'observatoire de Marseille 
et professeur royal d'hydrographie à Toulon , l'a 
même surpassé dans ses réfutations très-ingénieuses. 
Dans son grand ouvrage indigeste : Voyage de la 
LtouUiane fait par ordre du roi en Vannée 1720 *y 
on y a ajouté des Réflexions sur quelques points du 
système de M. le chepalier Newton y ce Jésuite se 
déchaîne outre mesure contre cet illustre géomètre , 
« qui se croit , dit-il , en droit , par la découverte 
4'une nouvelle analyse, de faire passer les hypothèses 
qu'il a rêvées dans son cabinet sur le pied de dé- 
monstrations géométriques, fondées sur des calculs 
rudes démentis par la nature. Ces messieurs , en ter- 
mes nouveaux, et magnifiques, nous jettent de la 
poudre aux yeux. Nous laisserons-nous aveugler^ et 
croirons -nous que leur géométrie perce jusqu'au fond 
des matières les plus obscures de la physique? En 
sorte qu'au moyen de quelques lemmes ou théorèmes 
subtilement démontrés la gravitation et l'attraction 
seront aussi évidemment prouvées que la quarante- 
cinquième proposition d'Euclide. » 

' Ce voyage était encore une de ces désastreutcs et ibrriictueiues 
apccolalions que ce famenx aventurier écossais Law entreprit sous le 
régeot, sur deux vaisseaux du roi qui, après une absence de huit 
mois, et avec h perte du chef de IVxpédîtion et d*na tiers des e'qui- 
pagcs « ont clc ramenés à Toulon au moment que la peste afîreuse 
t'était déclarçe à Marseille. 
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Le p. Laval semble n'être pas moios fort en moraici 
qu'en astronomie , comme on peat le voir lorsqa'3 
dit, page 154 dç son Voyage : « Je n'ai peut-être pas 
été si rétenu lorsqu'il s'est agi de la religion ; outre 
que ma profession m'y engage. Quand je serais ie la 
religion anglicane, je ne croirais pas que la tolérance 
dût avoir lieu en fait de religion comme en fait de 
physique. » 

En Angleterre, comme l'on sait, existait ancien- 
nement la peine de mort contre tout Jésuite qu'on 
appréhenderait dans le royaume. En 1770 , le P. Bo»- 
cowich y vint cependant, et y fut reçu avec distinc- 
tion et hospitalité : si cette loi n'avait pas été révoquée, 
et si les principes du P. Laval en fait de tolérance 
eussent prévalu, c'en était fait du pauvre confrère 
Boscowich. 

Le P. Laval conlinue sa belle homcflie en ces ter- 
mes : « Bientôt , sous prétexte que la charité doit fairp 
tolérer toute secte , le mahométisme s'introduira che» 
ces peuples (les Anglais). Un anti-trinitaire (c'est 
Newton) n'en est pas fort éloigné; il déposera bientôt 
un reste de pudeur qui l'empêche de faire encore 
cette démarche. Il n'a plus qu'un pas à faire pour être 
Musulman. » Newton Musulman l c'est délicieux I 

« Ils définissent bien , ces messieurs ( continue le 
p. Laval) 'y ils forment des raisonnemens très-subtils; 
ils font excellemment l'analyse de divers phénomènes 
^e la nature, mais c'est tout ce qu'on peut attendre., 
quand ils ne sont pas unis à l'Eglise catholique. » 
* ^ semble que le P. Laval pensait et s'expliquait sur 
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Newton^ à peu près comme pensait et sVxprimait son 
confrère le P. de FeUer sur G)ok. En parlant de ce 
grand navigateur dans son Dictionnaire historique 
(cinquième édition de Liège), il dit : « Les savans re- 
grettent beaucoup cet observateur^ mais si l'on fait 
attention au peu de lumières que ces sortes d'expédi- 
tions scientifiques ont produit dans ce siècle, il paraît 
qu'on pourra se consoler de sa perte* » La Décade 
philosophique, littéraire et poUtique^ an XII, qua- 
trième trimestre, n? 33 page 341 , qui rapporte ce 
passage en annonçant la huitième édition de ce dic- 
t.ionnaire , y ajoute cette réflexion : ^< Admirez 
la raison et l'humanité qui brillent dans ce passage. 
1.6 père de Feller décide que les expéditions de Cook 
Xi'ont pas produit de lumières, donc^ qu'il n'y a pas un 
grand inconvénient à ce que Cook ait été dévoré par 
les sauvages» Mais ce bon père de Feller, grand partir- 
^an des révolutions, des usurpations, des envahisse- 
^ens, a dit plus que cela dans ce même dictionnaire* 
Sacrifier quelques individus de la génération présente 
au bonheur de la génération fiiture, est-ce donc un 
crime? Voilà précisément, dit la Décade, ce que disait 
Saint- Just à la tribune de la convention ^^ » 

Le P. Laval, tout sévère qu'il paraît dans ses criti- 

^ Ce jagemcnt de U Décade , où à cette époqae les revolation- 
^ires desappointes Tomissaient leur bile contre les amis de la reli- 
gion et les ennemis de la nouvelle philosophie , auxquels apparte- 
nait le P. François-Xavier de Feller, ne peut faire tort k la réputation 
de cet homme de lettres. Néanmoins nous avons cruqu*il ne conve- 
nait pas de le placer dans cet ouvrage sans le marquer du signe de 
notre réprobation {Hôte de l'auteur du Cours.), 
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foi! tsr Newton n*ëtait pif loi^oaft ilgffiiiid ri|ori*. 
H ëtaUparfoii de fort bonne oompoeMioii etentmAI 
«tllerie. Pour ton voyage à la Looiabmo, il iibAl m^ 

tperqQtf-eoninieiftnmomef ainii q^ieton oonftèfebfi 
Gergen^ mr nn TtiiieÉii de goerve de 66 cenoMf eo» 
mendë per le cepiUine Valette de Loodon qui f ifA 
ion n^onr,, publia une petite felation de f00feji|i 
en forme ëpbtolaife. Dans ê$ XVII* lettre ilfint laM 
oription de la cëréroonie ridicule 9 ou pbtMdf kl] 
fiiree qn^onappelle bapiéme de mêTf que de §oatm/^^^ 
on pratiquait encore régulièrement aur toua lei nhh 
aeaui) Toici comme il raéonte celle qol iiit Jen^ii 
bord de aon Taiaaeau ^ le Toulonae î. « Le pedt phi^ 
<}argan a été aur la aellettji comme lea autrei^ mÀI 
e M fort iUmné quand on a Touln qu'il proalt à 
quMl JurAt de ne jamaii coucher arec dea fommei i»} 
matelotf* La aeule proposition lut a paru acandalemey 
et 11 a regardd cetti) cérdmonie comme une profana" 
iion indécente* Son zèle commençait même i a^enflam* 
mer^ loraque le père Laval le tirant par la manche \à 
a fait entendre doucement qu'il ne &llait paa predb 
la eboae à la rigueur; que c*dtait un uaage puremeat 
civil pratiqué de tout tempa^ et qu'il ne aaurait coo- 
damner aana prêter dea armea & ceui qui lea' attaquent 
aur lea cérémoniei de la Chinct Le bon père Gargan 
aVat rendu à cea raiiona, et il a*eat aoumia à tout avec 
une rdaignation digne d'un miMionnaire apostolique* » 
Ce paaaago fait voir (}ue le capitaine Valette con- 
naissait lea pratiquca hdldrodoxes et scandaleuses des 
missionnairea-jéauitea à la Chine^ et que le père La- 
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-val était très-bien initie dans les mystères de son ordre, 
8ur les exceptions , les restrictions, les réservations, 
les distinctions • Il savait qu'il y a même des cas où un 
])on chrétien n'était pas obligé d'aimer Dieu» Ceci aU; 
moin^ n'est pas une plaisanterie; c'est une de ces dis* 
putes sérieuses et fameuses, dont on peut voir les détails, 
dans la X* lettre provinciale de Pascal. Le célèbre 
Boileau Despréaux disait avoir soutenu ces thèses au 
9ujet de l'amour de Dieu ^ en plus d'un endroit , et 
c'est peut-être ce qui lui a fait naître l'idée de son 
ëpître à Tabbé Renaudot. Voyez son épitre XII, mais 
surtout la plaisante aventure arrivée à ce célèbre poète 
à un dîner chez ^. le président de Lamoignon, et que 
madame de Sévigaé raconte dans une de ses lettres à 
madame la comtesse de Grignan sa fille i. 

*JParmî nos lecteurs français, il y en a certainement peu aaxqoeli 
cette lettre de madame de Sëvignë ne soit présente* Mais comme 
Tadinirable collection de ces lettres (nous Tavouons avec peine) est 
peu lue et surtout peu goAlëe dans certains pays où notre Court pé- 
nètre , nous croyons devoir placer ici le passage dont parle M. le 
baron de Zach. {Noie de l'aulerir du Cours)» 

« A propos de Corbinclli, il m'écrivît Taotre jour un fort 

Joli billet ; il me rendait compte d*une conversation et d'un dtner 
chea M de Lamoignon, Les acteurs étaient les maîtres du logis, 
M. de Troyes, M. de Toulon , le P. Bourdaloue , son compagnon , 
Despréaux et Gorbinelli. On parlait des ouvrages des anciens et des 
modernes. Despréaux soutint les anciens k la réserve d*un seul mo- 
derne qui surpassait^ à son goût, et les vieux et les nouveaux. Le com- 
pagnon de Bourdaloue^ qui faisait Pentendu, et qui s'était attaché à 
Despréaux et à Gorbinelli , lui demanda quel était donc ce livre si 
distingué dans son esprit ? Despréaux ne voulait pas le lui dire. Cor- 
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c^est peut-être pour cela qu'elle est tombée dans le 
profond oubli, d'où l'auteur même n'a pas osé la tirer. 
M. Delambre en analysant plusieurs de ces mémoires 
astronomiques en fait remarquer les défauts, et finit 
par dire,^ que dans les dissertations de ce Jésuite, on T 
voit un professeur qui aime à converser plus qu'à ob- 
server ou à calculer» 

Le P. Bosco wich passait aussi pour un grand poète* 
n a fait un poème latin sur les éclipses , qu'un antre 
Jésuite, trop fameux, le P. Barruel, a traduites 
français. M. Delambre avoue que la beauté de ces vers 
ne l'a pas frappé: au reste un astronome ne peut riei 
apprendre dans cet ouvrage peu intelligible pour tovl 
autre lecteur que pour un astronome. 

Un autre astronome moderne de la société, con- 
temporain du père Bosoowich, est le Jésuite allemand^ 
le P« Liesganiff dé Vienne, connu par sa mesure de 
trois degrés du méridien , qu'il exécuta dans les an- 
nées 1759 à 1763, en Autriche et en Hongrie-, opéra- 
tions qui ont coûté de grandes sommes au gouverne- 
ment, dépensées en pure perte. Pour caractériser ce 
travail et l'habile astronome qui l'avait entrepris, nous 
nous bornerons à rapporter, que plus d'un demi-siè- 
cle après, les ingénieurs géographes militaires, et ceux 
de la direction générale des travaux publics à Vienne, 
ont trouvé dans la partie géodésique de cette opération 
des erreurs énormes et incroyables sur les distances 
qui allaient jusqu'à cinq mille toises, ainsi que cela iiit 
officiellement vérifié et amplement prouvé. Ce Jésuite 
n'était pas plus habile astronome qu'il n'était adroit 
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^omètre; il connaissait si peu le ciel, que, pour dé 
sïTininer les amplitudes des arcs du méridien par des 
SMervations astronomiques, il prit une étoile pour 
L«ie autre ', celle quHl avait observée était une toute 
m^tre que celle qu'il croyait observer ; elle était dans 
ixàe différente constellation, éloignée de plus d'une 
Lcmi-heure de la véritable avec une différence de hait 
L^grésetdemi dans les hauteurs. Cependant, pendant 
Lcux ans, ce Jésuite astronome observa cette fsiusse 
dioile en trois lieux différcns. Pendant sept ans p il. 
adcule, il réfléchit, il rédige^ il imprime ses observa- 
jM>ns, et jamais il ne découvre sa méprise. La chose 
3Murait incroyable, mais elle est incontestable y la 
abreuve en existe dans son ouvrage même, imprimé en 
L77O à Vienne sous le titre : Dimensio graduwn 
^leridiani Viennensia et Hungarici^ ^^g* jua^u 
^ auspiciis peracta, a Jos. Liesganig societatis 
fesu. CuniJigurU œneia. Vindobonœ MDCCLêXJL 
bi-4°. Tout écolier en astronomie peut facilement vé-* 
rifier le fait* Nous Favons amplement exposé, ^cu/i- 
^tum legem ariis^ dans un autre temps et lieu. Nous 
croyons que le simple récit d'un quiproquo aussi ex* 
traordinairc suffit pour faire voir que les Jésuites an<- 
ciens, tout comme les modernes, n'étaient pas de grands 
confidens du ciel. 

Mais les Jésuites envoyés a la Chine étaient bien de 
grands astronomes. Et pourquoi ? Est-ce parce qu'ils 
disaient des almanachs aux Chinois, ce qui se réduit à 
leur annoncer les éclipses de soleil et de lune , et les 
phases de ce dernier astre? Or^ ils n'avaient pas même 
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besoin de calculer ces phénomènes ; ils n'avaient qu'à 
les copier des ëphémérides décennales que l'on publie 
plusieurs années d'avance en Europe, ou les prendre 
dans des tables où l'on trouve ces éclipses toutes calcu- 
lées pour tous les siècles ; ilé n'avaient qu'à prendre la 
peine de les réduire au méridien de Peking. Mais les 
Jésuites faisaient pourtant des observations astronomi- 
ques importantes à Pékin? On ne connaît que quatre 
recueils d'observations faites par ces pères dans le cé- 
leste empire ; celui du P. Hoëlj publié à Prague en 
1710 ; celui du P. Soucieiy publié en 1729 à Paris ; du 
P. Gaubil en 1752, et celui publié en 1768 par le P. 
HeU à Vienne ; mais tous ces recueils ne renferment 
que des observations très -ordinaires d'éclipsés de so- 
leil ^ de lune, d'étoiles , dé satellites de Jupiter^ faites 
avec de mauvais instrumens. 

En 1821 , le célèbre docteur Olbera m'écrivit qu'il 
s'était occupé de calculer l'orbite d'une comète de l'an 
1618, de laquelle on n'avait vu que la queue en En- 
rope. On avait communiqué à M. Olbers une série 
d'observations de cette comète faites k Goa, tirées 
d'un ouvrage d'un Jésuite allemand nommé Kirwit- 
zer^ devenu fort rare i. Mais ces observations sont si 

* Voici le titre de cet ouvrage presque inconoa aux astronome: 
Observationes cometarum anni MDCXIX in Indta orienialifaC' 
tœ a quibusdam societatis Jesu mçthematicis , m sinense regnum 
navigantibus ex itinere eo delatis» Ad ejusdem societatis mathe- 
maticos aliosque amicos europœos transmissa , per P. Wehces- 
LAUM Pantaleonem Kirwitzee , ejusdem navigationis comitem* 
AschafTenbi rgi MDCXX. 
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défectueuses , qu'il a été impossible au docteur Olbers 
d'en tirer une orbite raisonnable; car d après elles, la 
coiiiète sautille d'un jour à l'autre ça et là dans le 
ciel y tantôt en avant, tantôt en arrière, en sorte qu^à 
peine peut-on reconnaître quelle a été la vraie direc- 
tion de son mouvement. M. Olbers était par consiS- 
quent obligé d'abandonner son travail dans Fespoir 
d'obtenir quelque jour des données plus satisfaisantes. 
Il apprit par moi que Ton conservait dans la bi- 
bliot)ièque du Vatican à Rome quatorze volumes de 
manuscrits^ que le Jésuite»mandarin de première 
classe, P.Jean-AdamScliall^ avait envoyés de Pékin 
où il avait demeuré quarante-cinq ans> et où il avait 
ëté pendant vingt- trois ans président du tribunal im- 
périal des mathématiques, sous le règne de l'empereur 
Xun-chi, qui, à ce qu'on dit, l'affectionnait beaucoup. 
Ces manuscrits n'avaient jamais été examinés. M. 01*- 
bers me sollicita par conséquent d'engager quelque as- 
tronome à Rome à explorer ces papiers qui pouvaient 
contenir des cboses fort importantes pour l'astrono*- 
mie , et peut-être des observations plus correctes que 
celles de la comète en question. Je m'adressai à l'un 
de mes correspondans , célèbre astronome à Rome; il 
eut la bonté de les examiner avec la plus grande atten- 
tion et de m'en donner tous les détails : mais\qûelle fut 
notre surprise, et apparemment celle de tous nos lec- 
teurs, en apprenant que ces quatorze volumes de 
manuscrits présentés par le Jésuite Intorcetta , de la 
part du Jésuite-mandarin , P. Adam Schall , avec une 
grande pompe et beaucoup d'emphase , au pape Glë- 

xxiii. 24 
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ment X , ne renfermaient rien d'intéressant qui puisse 
être de quelque utilitë pour la science ; ils ne con- 
tiennent presque rien de la Chine. Ce ne sont qne 
d'anciennes th^rîes^ et tables astronomiques et ma- 
thématiques européennes qu'à cette époque on avait 
mieux en Europe. Ce n'était donc que de la poudre 
chinoise jetée aux yeux européens. 

En général ^ les Jésuites , après tant de siècles , n'ont 
répandu ni connaissances, ni lumières parmi les Chi- 
nois. Ces bons pères n'ont jamais formé un seul as- 
tronome chinois qui ait fait une observation , un cal- 
cul , une déccfuverte quelconque. Mais ces excellens 
instituteurs ont-ils mieux fait en Europe? Où sont 
donc les grands mathématiciens , les grands astrono- 
mes, les Kepler, les Tycho-Brahé, les Newton, les 
Leibnitz, lès Euler, lesLagrange, lesLaplace, qu'ils 
ont formés? C'est cependant leurs enseignemens, leurs 
institutions , leurs écoles , leurs collèges que l'on vante 
tant. Voilà cependant un membre de leur société , ce 
même P. Mariana , homme si doux et si modéré, qui, 
dans son IV* chapitre, juge bien autrement leurs 
méthodes d'instruction. Le tableau qu'il en donne 
doit être très-exact , puisque c'est un vieux collabo- 
rateur qui a blanchi sous ce harnais , qui Fa trace. 
« Jesuitse, sub praetextu juventutis bonis moribus îm- 
buendae, humaniores litteras docendi provinciam 
susceperunt ; sed plerUmque biennium aut triennium 
illi profitentur litteras, qui eas neque dtdicerunt un- 
quam, neque discere volunt, adeoque discipulis im- 
primunt solecismos ac barbarismos, quibns nnn- 
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quam liberari possunt. Cur in Hispania tanta regnet 
barbaries, ejus rei principalis causa est , Jesuitarum 
docendi ratio , ex qua si damnum quod nascitur ho- 
miiies bene intellîgerent , sine dubio per publicum 
decretum scholis nos ejicerent. » En véritë, depuis 
que Ton a suivi le bon conseil de ce J<^^uite espagnol 
dans quelques pays catholiques , que l'on a chasse les 
Jésuites des écoles , qu'on leur a 6té l'instruction pu- 
blique , on ne peut disconvenir que dans les pays où 
l'on a introduit ces réformes , les connaissances utiles 
ne se soient rapidement répandues. Dans un ouvrage 
fort remarquable , publié il y a plus d'un demi-siècle , 
tombé dans l'oubli , on trouve les preuves de ce que 
nous avançons ici. Le titre en est : Voyagea en diffé- 
rens pays de t Europe en 1774, 1775 et 1776, ou 
Lettres écrites de T Allemagne, de la Suisse, de T Ita- 
lie , de la Sicile et de Paris. A la Haye, 1777. 2 vol. 
in-8*. « Avant de sortir de ma patrie (dit l'auteur 
anonyme ^) j'ai toujours eru que Fon faisait une 
grande injustice aux Jésuites , en les accusant de main- 
tenir les princes et les peuples catholiques dans l'igno- 
rance et dans la paresse. Je m'imaginais que les mi- 
nistres de certains princes ne cherchaient leur abolition 
que parce qu'ils trouvaient souvent dans, leur chemin 
les confesseurs de leurs princes, qui pour lors étaient 
tous Jésuites. Mais depuis que j'ai commencé à voya- 
ger , et que j'ai examiné les cours et les pays où les 
Jésuites ont dominé, je reconnais que cette vermine a 
fait bien du mal, et qu'elle a mérité d'être écrasée. La 

* Cet aoleur C5t Pilati de Tassulo. {J^oU de Vautew du Cmtn^ 
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cour de Vienne est à présent bien diiFéfente de œ 
qu'elle était lorsque la plupart des ministres et de$ 
courtisans avaient des Jésuites pour confesseurs. Ces 
fourbes faisaient entrer la religion partout où ils von- 
laientj et par ce moyen ils surprenaient la conscience 
délicate de leurs pénitens dans les choses les plus in- 
différentes. Voulaient-ils écarter un homme habile 
du ministère? C'était un mauvais sujet que la religion 
défendait d^employer. S'agissait-il de faire rejeter un 
bon conseil ? C'était un projet que la religion ne per- 
mettait pas d'embrasser. Un livre contenait-il des 
choses qu'ils n'enseignaient pas dans leurs écoles? 
C'était un ouvrage qui sapait les fondemens de la re- 
ligion, et qu'il fallait défendre de toute nécessité. Le 
règne de ces pères a occasioné bien des mauvais régle- 
mens et formé bien de mauvais sujets. Opiniâtrement 
attachés aux erreurs et aux fatuités du siècle où ils 
ont pris naissance , ils persécutaient la vérité et haïs- 
saient la lumière partout où elle se montrait. Dominés 
par l'ambition de mener à leur gré les princes et les 
grands, ils les élevaient dans l'ignorance, pour les 
tromper plus aisément : ils leur inspiraient l'orgueil 
pour les gagner parleurs flatteries, et ils les tournaient 
à la bigoterie , pour pouvoir s'emparer insensiblement 
de leurs consciences et de leurs biens.. •• i. Presque 

* Voy., si vous le pouvez , Touvrage infiniment rare et curieux: 

Hatio atçiie Institutio studiorum soctetatis Jesu^ per sex patns , 

Jussu R,P, Prœpositi generalis depntafoSy conscripta» Rooae, 1506; 

mais que les Jésuites ont fait soigneusement disparaître. On prétend 

qu*il n'en existe qu*un seul exemplaire en France ; lors de Taboli* 
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tous les Viennois ont fait leurs études chez les Jésuites^ 
mais Les Jésuites allemands n'ont jamais cultivé les- 
Icttres, trop différens en cela des Jésuites français et 
italiens; les Allemands n'étaient que de mauvais ca- 
uonistes , de mauvais physiciens , et de très-mauvais 
humanistes , qui parlaient et écrivaient un jargon de 
charretiers et de forgerons.. Une grande partie de la 
noblesse s'est cependant beaucoup policée dans les 
pays étrangers à la barbe des Jésuites et de leurs ad- 
hérens; mais pour les autres, ils écrivent et s'expri-- 
ment à faire peur, etc.... , etc...., etc.... 

xxxin. 

Encore un mot sur Sarpi. 

11 a souvent été question du célèbre servite Fra. 
Paolo Sarpi , la béte noire des curialistes et des mo- 
linistes , Fidôle des libéraux et des jansénistes ; cepen- 
dant il a été blâmé et encensé tour à tour de deuxt 
partis à la fois. Ce n'est pas étonnant, cela arrive- 
souvent ; on a toujours de bonnes raisons. 

En 1825, un religieux du même ordre que Fra 
Paolo , le révérend Fra Costantino Baxtini , pro-v 
fesseur à l'université de Pise, publia un gros livrer 
in-8° dans lequel il fait l'apologie des siècles barbares ^ . 

tioo. <le l'ordre , on n*en a trouvé aucun dans les bibliothèques de 
leurs collèges. JOH. VoGT, Catai. histor. crit. iibror. rarior. "^r^nr; 
cofurti et Lipsiae, 1793, p. 461. 

' jipoîofTta dei secoli harhari del R. P. COSTAHTIWO Battini , 
publico professore nell* impériale c realc univcrsità di Pisa. Colle,, 
lÔ2a, in-eo. • 
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Ce n'es( pas , comme on serait tenté de le penser, une 
de ces plaisanteries spirituelles, de ces satires ingé- 
nieuses, comme celles de Moriœ Encomium d'E- 
rasme, des Litterœ obscurorum virortan de Hutten, 
du Laua Asini , du Loua Pediculi de Heinsius. Ce 
n'est pas non plus l'ëloge burlesque de la goutte ^ de 
l'ivresse, de la fièvre-quarte, de l'enfer, etc. Ce n'est 
rien de tout cela ; c'est tout de bon l'éloge de la bar- 
barie et de la férocité. Fra Costantino pense comme 
le chanoine Sepulved a , théologien et historiographe 
de Tempereur Charles-Quint, qui soutint que ce que 
pratiquaient les Espagnols aux Indes, de faire dévorer 
leurs esclaves révoltés et rebelles par des meutes de 
chiens féroces dressés pour cela , leur était permis par 
les constitutions divines et humaines , et par le droit 
de la guerre. Mais qui croira que le confrère de Fra Cos- 
tantino , ce célèbre Fra Paolo , le théologien et le con- 
seiller de la république de Venise , suggéra à peu près 
les mêmes moyens à Leurs Seigneuries contre leurs su- 
jets revèches. Lisez ce qu'il dit dans son Prince, ou 
Conseils à la république de P^enise » . 

« Dans les colonies (vénitiennes), dit Fra Paolo, il 
faut se souvenir qu'il n'y a rien de moins sûr que la 
foi des Grecs ; être persuadé qu'ils passeraient sans 
peine sous le joug des Turcs comme le reste de leur 
nation ; les traiter comme des animaux féroces , leur 
rogner les dents et les griffes, les humilier souvent, 
surtout leur ôter les occasions de s'aguerrir; du pain 

' Voy. les Cabinetsi et les, peuples, depuis ±815 jusgu'à la fin de 
i^%j par M. BiGNOTf, deuxième édition* A Paris, 1823, p. 236, 
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et le bâton , voilà ce qu'il leur faut : gardons l'huma- 
nité pour une meilleure occasion. » 

Voici comment. un comfiatriote de Fra Paolo, 
homme d'un grand savoir , l'ami intime du marquis 
Beccaria (l'immortel auteur du Traite des délits et des 
peines), le président, comte Yeri, de Milan, a jugé 
ce fameux théologien politique. En 1766, il écrivit â 
Fabbé Morellet, traducteur du Traité de Beccaria, ce 
qu'on va lire : 

« Quel autre pays que le nôtre a produit un Ma- 
chiavel et un Fra Paolo Sarpi? deux monstres en po- 
litique dont la doctrine est aussi atroce que fausse , et 
qui montrent froidement les avantages du vice , parce 
qu'ils ignorent ceux de la vertu. » L'abbé Morellet 
ajoute : <c Que de réflexions se présentent ici, et que 
de choses il faudrait changer maintenant au parallèle ! 
x\vouons-le nous-mêmes : ces monstres politiques 
qu'a produit l'Italie , Fra Paolo , Machiavel , que sont- 
ils? des écoliers, des enfans^, si on les compare à ces 
grands scélérats qui ont brillé aux différentes époques 
delà révolution française, à ces hommes qui ont su 
opprimer si habilement , si long-temps , et qui op- 
priment encore une nation de trente miUions 
d'hommes si parfaitement, si complètement qu'elle 
en est à ne pouvoir plus exprimer aucune plainte 
sous le régime de fer qui a détruit chez elle toute li- 
berté. » 

> Mémoires inédits de l'abbé AlORELLET, suivis de sa correspon- 
4ance, etc., par^M. LÉHONT£T. Paris , 2 vol. 1623 ,.lome I, p. 16^ 
et 173, 
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Malgré cette morale monstrueuse et révoltante^ 
l'influence deFra Paolo, tant qu'il vîvait, était toute- 
puissante et indestructible. Il n'y avait que sa mort 
qui a fait ce que Paul V et Henri IV n'avaient pu 
faire , c'est-à-dire rétablir les Jésuites dans Fétat de 
Venise, Après en avoir été chassés en 1605 , et que le 
sénat leur avait annoncé qu'ils n'y rentreraient pas 
aisément, ils furent cependant rappelés, en 1657, à la 
pluralité de cent seize voix contre cinquante-trois. La 
république céda aux prières d'Alexandre VII à qui elle 
avait obligation pour les services qu'il lui avait rendus 
contre les Turcs. Les Jésuites avaient quelques amis 
dans le sénat , et Fra Paolo ne vivait plus. U paraît 
cependant qu'ils n'ont pas recouvré leur première 
considération, et surtout leur ancienne influence. On 
se souvint toujours que ces Pères aimaient mieux 
obéir aux décrets et aux ordres du souverain pontife 
qu'aux arrêts du sénat. Amelot de LA HoussAYE, 
qui connaissait à fond le gouvernement de cette répu- 
blique, avoue , dans son Histoire du gouvernement de 
Venise , que malgré leur victorieux rappel, le sénat ne 
les aimait pas^ qu'ils étaient sans crédit et sans amis, 
au grand contentement des autres religieux. 

XXXIV. 

Encore quelques faits inconnus ou ignorés sur 

GalUei. 

Nous avons dit à la fin de notre vingt-quatrième 
note , dans le vingtième volume du Cours d'histoire 
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îes États européens de M. Schoell, que nous n'avions 
3as une biographie bien exacte et bien impartiale de 
3ralilei. Les raisons pourquoi il est si difficile d'en 
^ire une, sont faciles à deviner. 

En 1808 nous fîmes à Florence la connaissance 
personnelle de deux célèbres astronomes, les PP • Ca^ 
nouai et del Ricco, de Tordre religieux des écoles 
pies. Le premier était surtout considéré comme écri- 
vain classique dans sa belle langue. Il avait publié 
plusieurs biographies d'hommes illustres de la Tos- 
cane, entre autres celle de Vespuce- Amérique, laquelle 
avait remporté le prix à l'académie de Cortone. Nous 
lui demandâmes pourquoi il n'avait pas écrit la Vie 
de son célèbre compatriote Galilei qui manque *, que 
|>ersonne mieux que lui, bon astronome, bon écrivain 
me remplirait cette belle tache. Il répondit vaguement 
^r des excuses banales que nous prîmes pour une 
défaite de modestie. Mais comme nous revenions à la 
charge, son confrère del Ricco lâcha un jour le fin 
mot. « Ne parlez plus au P. Ganovai, me disait-il, de 
la biographie de Galilei; vous ne parviendrez jamais à 
le déterminer à ce travail , tout capable qu'il en est ; 
car réfléchissez , monsieur, que Ganovai est prêtre , 
fils soumis à notre sainte Eglise, et à ses autorités. Il 
n'oserait prendre la défense de Galilei; d'un autre côté 
il ne pourrait condamner ses doctrines, ainsi il ne lui 
convient que de garder le silence. » 

Un autre prêtre s'est exphqué à peu près dans le 
même sens. Le prélat Angelo Fabroni , dans ses 
Lettere inédite di uoniini Ulusiri, Firenzc, 1773 , 
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2 vol. in-8®, à Toccasion d'une lettre que le grand- 
duc écrivit au cardinal del Monte^ pour lui recom- 
mander dans les termes les plus pressans, son grato e 
accetto serçitore GalUeo^ dëtenu à Rome, y ajoute 
cette note remarquable : « Cette lettre , avec les sui- 
vantes, sur le séjour de Galilei à Rome sous le ponti- 
ficat de Paul V, dévoilent une partie de son histoire 
intéressante, mais sur laquelle tous ceux qui ont écrit 
sa vie , ont gardé le silence. » 

Nous n'avons pas remarqué jusqu'à présent, que ses 
biographes aient rompu ce silence* Nous avons yu 
dernièrement qu'on avait publié en 1829 à Londres, 
ime nouvelle biographie de Galilei , in-4^ , sans nom 
d'auteur (apparemment d'un Protestant), sous le titre: 
The life ofGcdileo Galilei^ with illustrations of ih 
adifancement of expérimental philosophy. Nous 
n'avons pu nous procurer cet ouvrage , ainsi nous 
ignorons dans quel esprit il est écrite et sur quels 
matériaux l'auteur anonyme a travaillé. En attendant 
nous en indiquerons quelques-uns, qui n'ont point 
été dûment exploités. 

Nous avons rapporté que Galilei avait été déféré à 
l'inquisition de Rome, pour avoiif enseigné dans ses 
ouvrages le système de Copernic ; qu'il avait été 
condamné pour cette hérésie, par les cardinaux inqui- 
siteurs, par un décret du 21 janvier 1653. Pour com- 
pléter l'histoire de cette persécution, nous dirons que 
Galilei avait déjà été dénoncé pour cette opinion à 
l'inquisition dès l'an 1613. Dans une congrégation 
tenue en présence du pape, le 29 février 1616, le 
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cardinal Bellarmin (Jésuite) fut charge de convertir 
Galilei, et de le faire changer de sentiment. Le 5 du 
mois de mars suivant, l'inquisitioii publia un décret 
contre le système de Copernic , comme contraire i 
l'Ecriture ^ mais elle ne nomma point Galilei, qui con- 
tinua à dogmatiser* C'est ainsi qu'on parle , en style 
inquisitorial, de ceux qui débitent des opinions nou- 
velles, qu'on croit dangereuses. Galilei dogmatisa 
avec d'autant plus de sécurité , que la congrégation, 
par un autre décret de l'an 1620, avait déclaré qu'on 
pouvait bien supposer le mouvement de la terre comme 
hypothèse, mais non pas en faire une thèse pour la 
défendre comme une vérité incontestable. On semblait 
vouloir par là adoucir le décret de 1616; mais Gali- 
lei trop intimement convaincu du système de Coper-* 
nie, ne put se retenir de soutenir cette vérité incon- 
testable, en sorte qu'il retomba entre les mains de ses 
premiers juges. 

On accusa le Jésuite P.-Scheiner, avec lequel Ga- 
lilei eut un démêlé sur la priorité de la découverte des 
taches du soleil, de l'avoir déféré de nouveau à l'in- 
quisition ; mais dans le fond, tous les Jésuites en corps 
étaient ses ennemis , ses délateurs , et ses persécur- 
teurs. 

Au reste Galilei avait bien commis quelques im- 
prudences. Malgré les bons avis qu'on lui avait donnés^ 
il fit imprimer à Florence ses Dialogues^ dans les- 
quels il démontra la vérité incontestable du système 
de Copernic, en feignant de défendre Fopinion con- 
traire de ses juges, mais il était facile de voir qu'il les 
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persiflait^ ce qui ne fit que les irriter et les indiposer 
davantage. 

Comme il n'j a point de tribunal plus inexorable 
que celui de l'inquisition, le pauvre Galilei fut con- 
damne à être emprisonne, à réciter, les sept psaumes 
pénitentieux une fois la semaine pendant l'espace de 
trois ans , comme relaps et coupable d'avoir enseigné 
un système absurde, contraire à. la foi ; l'ouvrage du 
savant Augustin de Salamanque , le P. Didpque de 
Siimica, n'était probablement pas connu à Rome. Le 
malheureux Galilei , pour se tirer d'affaire, jura tout 
ce qu'on voulut ^ , promettant sur les saints Évangiles 
de croire et de soutenir le reste de ses jours Timmobi- 
lité de la terre* Le grand-duc de Toscane obtint à la 
fin sa liberté au mois de juillet 1653, mais à condition 
que sa maison à Arcetri 2, dans un faubourg, de Flo- 
rence, lui servirait de prison. 

Cette persécution aussi injuste que violente jeta la 
terreur parmi tous les savans de l'Europe, et entre 
autres inquiéta extrêmement le célèbre René Descartes,, 
qui mettait alors la dernière main à son système du 
monde. Il écrivit d'Hollande au P. Mersenne, son ami 
particulier, qu'il était résolu de brûler tous ses papiers j 
car si l'on n'osait soutenir le mouvement de la terre, 

' On trouve celte formule cl^abjuratîon^ dans les œuvres du P* 
Mrrsënnë. 

^ CVtait la villa Bonajutti, à Arcelri, qu*habitait Galilei, cl dans 
la Torre del Galle qu'il faisait ses observations; il demeurait quel- 
quefois à la Selva, dans la villa Salviati, près de la Lastra, sur la roui* 
do Ll voulue. 
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ious les fondemens de sa pliilosophie seraient faux. 
Cependant il ne brûla rien ou peu de chose. Il ne se 
rassura de sa frayeur que lorsqu'il eut imagine sa 
fameuse définition du mouvement, d'après laquelle un 
corps peut être dans un parfait repos^ quoiqu'il soit 
en réalité dans l'agitation la plus yiolente^ Il jugea ce 
moyen très-propre à le mettre à couvert des pour- 
suites de la sacrée congrégation ; mais Baillet , dans la 
Vie de Descartes, prétend que ces messieui's ne s'arrê- 
tent qu'aux mots lorsqu'il s'agit de censure. Effective- 
ment, lorsque les écrits de Descartes parurent, ils fu- 
rent <;ondaninés à Rome, le 20 novembre 1663, avec 
défense de les lire donec corrigentur* Baillet dit : 
comme les inquisiteurs n'ont donné à personne la 
commission de les corriger, le public , accoutumé à 
cette formule banale, n'a pas cru en pouvoir tenir 
compte, et discontinuer pour cela la lecture des ou- 
vrages de Descartes. Messieurs du Port-Royal, dont 
tous les livres ont été censurés à Rome sans clause et 
sans restriction^ prétendaient que ce n'était pas tou- 
jours une mauvaise marque pour un livre que d'être 
condamné à Rome, au contraire que c'était assez sou- 
vent une preuve de sa bonté i. 

Le père Pingre dans sa Gométographie ( Tom. I 
p. 46) dit : « Le système du mouvement de la terre 
approuvé dans Copernic , avait été condamné dans 

• Voy. Lettre à un conseiller an parlement sur l'écrit du P, An* 
nnt y intitulé : Remarques sur la conduite qu'ont tenue les Jansé" 
nistes^ etc Le P. Annat, Jcsuite, fut pendant quelque temps con- 
fesseur de Louis XIV. 
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Galilei. La plupart des Italiens rc^ttent sur le sjs* 
tème même une condamnation que l'on pouvait faci- 
lement regarder comme personnelle â Galilei. » Quelle 
était donc cette personnalité ? Peut-être le P, Pingre 
n'osait pas le dire, car lui aussi était un humble obéis- 
sant fils, soumis à des autorités supérieures à celles de 
la raison. Au reste le P. Pingre se trompe, lorsqu'il 
dit que le système du mouvement de la terre avait été 
approuvé dans Copernic. Non, jamais ce système, 
jusqu'à ce jour, n'a été sanctionné à Rome, les décrets 
qui le condamnent n'ont jamais été révoqués. On l'a 
toléré dans Copernic , parce qu'il ne l'a présenté que 
comme une hypothèse controversée, et non pa^ 
comme une vérité démontrée. D'après le bon conseil 
que lui avaient donné le cardinal Schœnberg et l'évè- 
que Gysius , il a mis son système à l'abri de toute 
vexation, en dédiant au pape Paul III son ouvrage : 
De revolutionïbus orbium cœlestium , imprimé eu 
1543 à Nuremberg. Copernic était prêtre, chanoine, 
fils soumis à l'Eglise, ne récalcitrait pas contre ses dé- 
crets, ne combattait pas la philosophie d'Aristole, 
n'avait pas de démêlés avec les Jésuites, ne leur dispu- 
tait pas leurs prétendues découvertes, en en faisant de 
réelles dont ils étaient jaloux \ au lieu que Galilei, ad- 
monesté plusieurs fois de ne point dogmatiser sur 
des doctrines condamnées par l'Eglise, n^en tint pas 
compte, et semblait même se moquer de ses décisions. 
Telle était la terreur chez la plupart des sa vans de 
ce temps, qu'ils n'osèrent se montrer ouvertement les 
partisans du système de Copernic. Alphonse Bo- 
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RELLi , le célèbre auteur de l'immortel ouvrage De 
motu animcdium , dans un petit écrit qu'il publia y 
en 1664 , sur la comète qui avait paru en cette an- 
née ^ , dans lequel il démontre que les mouvcmens 
directs , rétrogrades j et les stations des comètes , ne 
pouvaient s'expliquer dans aucun autre système aussi 
naturellement que dans celui de Copernic, n'eut pas 
le courage de le publier sous son nom \ il s'est caché 
sous celui de Pierre-Marie MutoU. On a long-temps 
ignoré que Borellî en fût l'auteur , et il y a des as- 
tronomes qui l'ignorent encore. On a fait un véri- 
table personnage de ce nom , comme , par exemple , 
MoNGiTORE qui, dans sa Biblioteca Sicida, tome H, 
p. 150 , dit que ce Pierre-Marie Mut oli était un acca- 
dendco délia Fucina. Cette petite brochure est extrê- 
mement rare *j elle est dans la Bibliothèque Magliabe- 
chiane à Florence : le nom de Borelli est écrit en 
marge dans cet exemplaire , à côté de celui de Mutoli, 
Le P. Pingre explique d'une autre manière pour- 
quoi le système de Copernic n'avait pas été générale- 
ment reçu de tous les astronomes , par exemple d'un 
astronome tel que Jean-Dominique Cassini. « La dé- 
licatesse de sa religion (dit le savant chanoine de 
Ste Geneviève) , qui le rendit d'ailleurs extrêmement 
respectable , l'empêcha de secouer un préjugé de nais- 
sance Cassini était sans doute assez éclairé pour 

■ Del Movimento délia cometa apparsa il mese di dicembre 4464 
spiegato in una liltera, scritta da Pier Maria Mutoli^ al li. P, Ste- 
phano de Angeli , letiore délie mathemaliche nello studio di Pa- 
dova» 
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•t'oncevoir la préëminence du système de Copernic; 
mais il se fit un scrupule de l'admettre ^. » 

Ce n'est pas si ëtonnant , puisque , en ce temps, il 
y avait des astronomes célèbres qui n'avaient rien à 
craindre des congrégations, des inquisitions, des Jé- 
suites et des foudres du Vatican , et qui n'étaient pas 
persuadés de la vérité de ce système. Tel était le cé- 
lèbre astronome anglais ^^ Robert Hook qui, en 
1669 , c'est-à-dire cent vingt-six ans après que le sys- 
tème de Copernic avait été publié et accrédité dans I 
toute l'Europe, en doutait encore, comme il le dit 
lui-même dans un mémoire : An aitempt to prove 
ihe motion of the earth from observations. Il ne se 
rendit à l'évidence, qu'après avoir imaginé son secteur 
zénithal, avec lequel il observa une étoile pendant 
toute une année dans les points opposés de l'orbite 
terrestre , et ayant trouvé une différence de vingt se- ^j 
condes , il l'attribua à la parallaxe de Torbe de la 
terre. Cependant Hook se trompa : il avait pris ces 
vingt secondes de différence pour un effet de la paral- 
laxe , qui n'était que celui de l'aberration de la lu- 
mière inconnue alors , mais découverte plus tard par 
Rœler et Bradley^; mais c'est toujours à Galilei, à 

^ Gomme il s*en fit un de ne pas contredire les Jésuites Blancana 
et Riccioli. Voy. à la fin de notre XXVIII* note, dans vol. XXII dm 
Cours d'histoire de M. Schœll. 

* Il est assez curieux de voir que c*ëtait par une erreur que Hoock fut 
conduit à la ve'ritë, car cette parallaxe de Tétoile qu^il croyait avoir 
observée n^eziste pas , ou plutôt elle est imperceptible, inobservable^ 
On se trompe encore de nos jours sur son effet , qui n'est pas de 2 
ou 3 secondes. 
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sa découverte des lunettes, à ses observations des 
ellipses 9 des satellites de Jupiter , également décou- 
vertes par lui, que l'on doit la preuve directe, et pour 
ainsi dire matérielle du mouvement de la terre* 

Nous avons dit plus baut que ce n'était pas unique- 
ment le Jésuite Scheiner, avec lequel Galilei avait eu 
des démêlés , qui le persécutait \ c'était toute la société 
qui le harcelait vivement et sourdement. Le P. Ho- 
rojce Grassiy professeur de mathématiques au col- 
lège romain à Rome, était un de ses plus acharnés 
adversaires. Ce bon père ne mettait jamais son nom ù 
ses diatribes \ s'il en mettait un , c'était un nom sup- 
posé ', à l'ordinaire, il prenait celui.de Z«o//uxrû^«Sar- 
^us Sigensaniis; c'était sous cette cape qu'il écrivait 
et déclamait contre Galilei ^ tel est son ouvrage : Lo- 
iharii Sarsi Sigensani libra astrononiiça ac phUoâO- 
phica y qua Qcdilœi opiniones de cometis à Maria 
Guiducio in Florentina Acaderrda expositœ atque in 
lucem nuper editœ, examinantur ^ Pevixsizs 1619, 
in-4:°. C'est proprement .contre ce. livre que Galilei 
écrivit son fameux Saggiçiipre, publié à Rome, en 
1622 , et réimprimé à Bologne , en 1656. /. B. SpeU 
luti avait déjà écrit un livre contre ce Jésuite embus- 
qué 5 il le publia , en 1622, à Terni, sous le titre: 
Scandaglio sopra la libra astronomica e fdoaojipa 
di Lotario Sarsi nella controverda délie comète .e 
parlicularmente délie tre ultime vedute Canna: 1 61 8» 
11 n'est pas douteux que ce soi-disant Lotharius Sarsus 
Sigensanus ne fût ce Jésuite masqué, Horace Grftssi , 
puisque son confrère Riccioli , dans la chronique du 

XXIII. 25 
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premier yolume de son Âlmageste, le nomme deux fois, 
pages XXX et XXXYI » comme auteur de ces libelles, 
dans lesquels ce J^uite décèle autant d'ignorance que 
de présomption. 

Pour faire voir avec quelle fureur on persécutait 
'Galilei , nous n'avons qu'à rapporter ce qui se passa, 
lorsque ce grand homme annonça sa découverte des 
satellites de Jupiter. Ses persécuteurs répandirent 
partout le bruit « che le novità scoperte del Galileo 
eran vanità e deliri. » Quand Galilei fit voir ces pe- 
tites lunes autour de Jupiter k tout son auditoire à 
I^adoue, où il était professeur alors, plusieurs de ses 
ennemis se rendirent à l'évidence. « Forcé par leur 
conscience ^ ou par nécessité , ils ont dit coram po- 
pulo , qu'ils étaient non-seulement persuadés , mais 
prêts à défendre et à soutenir ma doctrine contre tout 
philosophe qui oserait la combattre. » 

C'était ainsi que Galilei écrivit de Padoue , le 7 
mai 1610, au chevalier fiélisaireVinta, premier secré- 
taire-d'état du grand-duc de Toscane. Malgré cela, 
parmi ses détracteurs il y en avait de si furibonds, 
qu'ils ne voulaient pas regarder dans la lunette, pour 
s^assurer de l'existence de ces satellites. « Il y en avait 
(dit Fabroni) , comme l^assure Viviani dans ta Vie de 
Galilei , qui ne voulait pas même approcher de la lu- 
nette de peur de commettre un sacrilège contre la di- 
vinité révérée d'Aristote. » 

On prêchait publiquement dans les églises contre 
Galilei. Un dominicain eut l'audace de le faire à Flo- 
rence même , dans la résidence du souverain qui pro- 



DU BARON DE ZACH. "" ' ' . 387 

t^eait Galilei , et n^ociaità Rome son élargissement. 
Dans un de ses sermons prêché dans le couvent de 
Santa-Maria Novella, il se déchaîna avec fureur contre 
Galilei , en prenant pour texte ces paroles dans les 
Actes des Apôtres , ch* I , y. 11 : Viri Galilœi, qidd 
sialîs adapicierUes in cœhan ? 

Galilei, incarcéré à Rome, écrivit à Curzio Pîcchena, 
secrétaire du grand-duc , que ce moinç était venu le 
voir dans sa prison, u Affectant le repentir , et me 
£iisant des excuses pour les offenses qu'il m'avait faites, 
m'assurant que ce n'était pas de son propre mouve- 
ment qu'il avait agi ainsi ^ mais comme dans ses rai- 
sonnemens je m'étais non-seulement aperçu de sa 
grande ignorance^ mais de son mauvais cœur rempli 
de poison, dénué de toute charité, je fus bientôt con- 
vaincu qu'il n'y avait rien à gagner avec lui et ses 
semblables , et combien il était dangereux d'avoir af- 
£dre à de pareils gens, bien s^ qu'ils me seront tou- 
jours contraires... • » 

n n'a pas échappé à la sag^ité de Galilei , que les 
éclipses des satellites de Jupiter , qu'il venait de dér 
couvrir > pouvaient servir à résoudre le problème im- 
portant et tant désiré de trouver la longitude en mer, 
pour lequel toutes les puissances maritim^ de l'Eu^ 
rope avaient promis de grands prix. Galilei s'en était 
occupé pendant vingt-huit ans sans relâche. H appelle 
ce travail , dans une de ses lettres au grand-duc de 
Toscane Cosme II, fatica veramente atlantica. p ay^tt 
d'abord offert son secret des longitudes, en 1651 , au 
roi d'Espagne; n'ayant point reçu de réponse iavo- 
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rable, il s'adressa aux Etats dllollamlc. Ceux-ci^ 
mettant pltis d'intdrl^t à la solution de ce problèmes 
ndcessaire à la navigation, lui d^^pteliérent deux sa- 
Tans math<^maticiens 9 Horteridua et Bleauw^ pour 
examiner sa d(^ouverte, et se concerter nvoc lui. Mais 
Galilei, harcoU^ par Tinc^uisition , d(%oûtc; et relrgué 
à Arcetri, devenu aveugle , n'a pu mettre la dcrni^rt' 
main à son œuvre. Il abandonna tous ses travaux, ses 
observations, ses calculs, à son cUéve et successeur le 
P. F'inceni Jienieri , en lui recommandant de conti- 
nuer assidûment les observations de ses satellites , ce 
que Renieri fit scrupulcusomcnt cft avec grande ar- 
deur. Dans la première édition de ses Tabulée Medicœ 
imiifermleë , qui ont paru à Florence en 1639, il 
promet de publier bientôt ses tublos des satellites de 
Jupiter, par lesrpielles il dit que Ton pourra trouver 
d'une; muni^re ciTlaine les longitudes en mer. Ceprii- 
dnnt dans la s(»f!Oiide édition iii-folio do ees lnbl(\s (ini 
ont paru, en 1()47, à Florenee, soiisie titre : Tahuliv 
tnotuuni cœlf'stuimj Medicœ wtnvtipatœ , aiwtœ ^ 
recogniiœ ^ illunir. excellent, principls /?. liernar- 
dini Fernanden de Velanco , eU\ junsu ne monpùbus 
recuaœ ; il n'est pins question do cci^ tables dos satrl- 
litos de Jupilor. Elles ont pourtant existe. Riccioli , 
dans son Almageste , Viviani , dans sa Vie de Galîloi , 
en parlent. Le premier, î\ qui Rinieri les avait envoycrs, 
les appelle tabulas absolntissimas. Viviani les qualifie 
d'opéra egrogia. Ces tables, on effet, citaient par fa i(o- 
ment d'accord avec le ciel en 1 640. Voici un fait (|ui 
le prouve. 
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Le 13 mai 1640, le prince Léopold écrivit au 
P. Reaieri^ pour lui témoigner sa surprise de ce que,. le 
2 mai, en regardant Jupiter, il avait vu trois satel- 
lites à l'occident de la planète, tandis que Renieri, 
dans ses Ephémérides , n'en avait annoncé que deux 
dans cette position. Renieri fit voir au prince que l'un 
des trois astres qu'il avait vus à l'occident de Jupiter , 
était une étoile, et que la véritable position des satel- 
lites était bien telle^ qu'il l'avait annoncée dans 
ses Ephémérides. 

Mais que sont donc devenues ces tables de Renieri.? 

Riccioli le dit en deux endroits de son Âlma- 
geste , tome I , page 489 , et tome II , page 610. Le fait 
est remarquable, curieux^ et donne, à. penser; mais 
laissons parler le Jésuite.. 

<( D. Vincent. Renerius Olivetanus, Galilaei alumr 
nus ac primarius Pisanae universitatis mathematicus , 
qui decem totis annis observationi horum sedulo in- 
cumbens , ephemerides ac tabulas absolutissimas coa- 
diderat, mihique illarum spécimen misera t : sed.hçu^. 
dum editionem libri de motu stellae Jovis et quatuor 
comitum, ac recentioribus cœli phœnomenis pairat, 
quam inchoandam post unum men^em mihi poUiçitus 
erat in sua epistola anni 1647 die 11 septembres ^, 
mense novembri mortuum accepi , et quia extra qio- 
nasterium tune negotiorum suorum causse degebat ,. 
qui spolium occuparunt, scripta ejus aut perdiderurit 
aut perdita vel surrepta non repererunt, adeo ut.nulla 
conquisitione nostra, immo nequidemHetruriaeducis, 
irecuperari potuerint;, dolenda profecto jactura» e.tc. m » 
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Riccioli rt^pëtc la xnécne chose dans le second tome 
do son Almageste. Il dit que Galilei jadis, ensuite m 
disciple Renieri , avaient calculé des éphéinérides do 
niouvemens de ces satellites et de leurs éclipses; mais, 
au moment que Renieri voulut mettre ses tables sons 
presse, il mourut hors de son couvent , et Ton n'a 
jamais pu trouver ses papiers , malgré toutes les re- 
cherches et toutes les peines que s'est données le grand- 
duc pour les avoir. 

Mais ce ne sont pas tant les tables de Renieri qui 
sont à regretter que cette série précieuse d'obserya- 
tions qu'il a faites pendant dix ans, et celles de Gali- 
lei pendant vingt-huit ans. Perte irréparable de trente- 
huit ans de travaux, de veilles, d'application et d'an- 
goisses ! Et tout cela a disparu en un clin-d'œil, 
comme par enchantement , sans savoir comment ! On 
l'a su un siècle plus tard. Un digne prélat , savant res- 
pectable, auteur célèbre de f^itœ Italorum docirina 
excellentiiim ^ monsignore Angelo Fabroni, nous 
l'apprend dans ses Leliere inédite di uomini iUusiri; 
Firenze, 1773, 2 vol. in-S**, dont nous avons parlé 
plus haut. On y trouve la lettre de Renieri au prince 
Léopold, que nous avons rapportée, k laquelle Fa- 
broni ajoute la note suivante qui éclaircit tout. 

« Vivianî , dans la Vie de Galilei , appelle Opéra 
egregia le travail que le P. Renieri , moine olivetan , 
fit des tables et des éphémérides des planètes de Jupi- 
ter , sur ses propres observations et sur celles que son 
maître Galilei lui avait communiquées, ou, pour 
mieux dire , abandonnées après la perte de sa vue. Il 
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les aurait certainement publiées si , en 1648, lorsqu'il 
avait tout préparé pour l'impression, la mort ne l'eût 
enlevé. A cette occasion son cabinet fut pillé, o/i. 
croit y par l^ inquisiteur; on emporta tous les papiers , 
tout périt misérablement. » 

Nous avons parlé plus haut de la terreur dans !««- 
quelle, au dire deBaillet, ces inquisiteurs et les Jé- 
suites avaient jeté tous les savans de FEurope : on 
n'en sera pas étonné , en apprenant combien cette 
femeuse reine Christine de Suède , accoutumée à tout 
braver, en avait peur elle-même , et combien elle mé- 
nageait ces messieurs en toute occasion. Elu 1656,. 
cette ex-reine étant à Paris fiit , avec la reine de France, 
voir une tragédie que les Jésuites firent représenter 
clans leur collège, et dont Christine se moqua beau- 
coup. « Le lendemain (à ce que raconte M*"* de Mot- 
teville dans ses mémoires) le P. Ânnat , confesseur do. 
roi , fut parler à la reine de Suède ^ . sur quelques 
plaintes qu'elle avait faites contre leur ordre; l'une 
était que le père général des Jésuites ne l'avait point 
vie saluer à Rome. Après les excuses que lui fit le ré- 
vérend père, elle lui dit d'un ton moqueur et avec 
cette brusque manière qui lui était natucelle , qu'elle 
serait fôcbée de les avoir pour ennemis , >sachant leurs, 
forces, et qu'elle choisirait plutôt d'avoir quereUe 
avec un prince souverain qu'avec eux ; que par cette 
raison, elle voulait bien être satisfaite , mais qu'elle 
l'assurait qu'en eas de confession et de tragédie, elle 
ne les choisirait jamais. » 

Puisque nous sommes ici sur le chapitre de deux 
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crlèbrcs personnages, la rciue Christine de Suède et 
Rend Descartes, nous rapporterons à cette occasion 
un fait qui n'a jamais éXé relevd , discuté, ni contredit, 
mais sur la vérité duquel nous avons toujours eu et 
conservé des doutes. Baillet , dans la P^ie de Dea- 
cartesj liv. Vil, chap. XXIII, dit : que la fameuse 
reine Christine de Suède , douze ans après son abju- 
ration, certifia, par un écrit signé de sa main, que 
René Descartes avait beaucoup contribué à sa glo- 
rieuse conversion , et que la providence de Dieu s'était 
servie de lui et de son illustre ami Chanut pour lui 
donner les premières lumières que sa grâce et sa mi- 
séricorde achevèrent après. Ce certificat est fort dou- 
teux ; on ne l'a jamais produit^ mais on sait fort bien 
que Christine avait fait la première ouverture de 
son dessein au Jésuite Maccdo, qui accompagnait 
l'ambassadeur de Portugal en Suède ; qu'elle l'avait 
envoyé j\ Rome, et lui avait donné une lettre pour le 
général de la société , i\ qui clic demandait deux lé- 
suites italiens avec qui elle pût s'éclaircir sur les points 
qui lui faisaient de la peine. Los pères Malincs et Ci- 
sati achevèrent ce que Macédo avait ébauché. Au 
reste, Christine, en changeant de religion, ne changea 
pas de caractère. On sait que pour être bon Catho- 
lique, l'on n'est pas toujours meilleur chrétien. Lors- 
qu'elle fit égorger, à Fontainebleau, dans la galerie 
du Cerf, son grand-maître Monaldeschi , elle envoya 
le lendemain cent francs au couvent des M athurins , 
afin (ju'on dît des messes pour le repos de l'âme de 
sa victime I Ce crime cependant, le croira-t-on? a 
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trouvé un défenseur. Faut-il le nommer? C'était 
le célèbre Leibnitz i ! 

Le continuateur du Raiwnariwn temporum du 
P. Petau se trompe lorsqu'il dit que Christine fit son 
abjuration en France; c'est le 9 novembre 1655 
qu'elle la fit à Insbruck en Tyrol. 

^ous ajoutons à ce morceau où il est question de Galilei , une 
rectification de ce que, vol. XXIII , p. 21, nous avons dit de cet as- 
tronome. Nous la devons également à M. de Zach. 

M. ScHOELL dit que Galilei inventa le télescope ; 
mais cet instrument a été inventé par Newton, et non 
par Galilei. On ne donne le nom de télescope qu'aux 
inst rumens d'optique par lesquels la vision se fait par 
des rayons réfléchis par des miroirs, tels que Newton 
inventa, et pour cette raison les Anglais les nomment 
reflectors. Les Français qui comprennent ces instru- 
mens sous le nom générique de lunettes , les appellent 
quelquefois lunettes catadioptriques. L'instrument de 
Galilei est une lunette composée de verres par les- 
quels la vision se fait par les rayons réfractés , et c'est 
pour cela même que les Anglais leur ont donné le nom 
de réfracter. En français on les nomme lunettes diop- 
triques, ou simplement lunettes. Il fallait donc dire 
que Galilei inventa la lunette d'approche ou lunette 
de longue vue, et non le télescope, nom consacré à 
i^instrument de Newton. 

^ On verra par la suite que Tauteur du Cours d'histoire, professe 
Sur Taction de Christine , qui sans doute était blâmable sans ètro 
Criminelle, une opinion qui approche de celle de ce grand homme. 
{Noie de l'auteur du Cours,) 
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Il mX dit «niuite que GftUki t moyraiiânliâlitMllq 
svsit fiiit Toir dm éCoikt dont on ignamil TniiUMi 
GalUei nV pu diicoiiT«rt de aouvellaf iftaikii lè^ 
dont rhiiloriM TAiit parbr iel «ont opporanoMlll 

et non dm ëtoilm* 

L'bUtomn dit encore que Galilei dAsonfrit imW 
cbm mobilm tur le globe dn aoleU. Or cm UdmU 
•ont pu mobilm sur le loleil» dlm j lont fiBent» 
bërentm à ion dif^( dlm n'ont un menfcM 
apperent que peree qu'ellm iont emportiSm pif I 
mouvement de rotation du aoleil* 

XXXVI. 
QudqiÊÊê préimubâêê miriièê hitêoriquêê. 

Si l'on en croyait dm hiftorieoi aana critique, 
miracle do ioêué ( cliap. X, v, 12) qui fit arrèUf 
«olcii dam ftou cour», ne serait pat le seul prodigie 
ce genre. Gel utre du jour doit avoir fait pluik 
balte» k différentes occasions. 

L'auteur de l'histoire fabuleuse de Charlemi 
qu'anciennement on attribuait à Turpin, archev4 
de Rbeimsy raconte dansle vingt-siiième chapitre 
le soleil s'était arrêté pour se venger dm Sarruins 
avaient tué Roland, et autres paladins de Charlm 
bataille de Bonceval ^ 

' Suii4M «oUin «ub Carolo magoo aJ uUci«ctnilo« Saract»» 
liuUuitum ti alio» Caroli priiici|)fii occitlaraiit îa cUik Roam 
laiMi. 
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EucHERius dans son Histoire chap. 21 et Gene- 
BRANDUS dans sa Chronique , livre IV , rapportent 
^ue le soleil avait rétrograde de plusieurs degrés le 
our que Godefiroi de Bouillon prit d'assaut la ville de 
r«rusalem, le 15 juillet de 1 an 1099, à 6 heures du 
toir. 

Alyarus Gomez, de gestia Frandsci Ximenez^ 
^^rdinalis, lib. IV, rapporte que lorsque les Espagnols 
rliassèrent les Maures d'Oran, le soleil s'arrêta pen- 
lant six heures. 

Louis âvila, dans son second livre De bello ger^ 
rmanico; Consalvus de Illescas, dans la seconde 
>artie de son Histoire des pontifes ; le Jésuite Louis 
Maimbourg , dans son Histoire du luthéranisme , 
rapportent que le soleil s'est arrêté à la hataille 
de Mûhlberg sur l'Elbe, le 24 avril 1547 , où les 
troupes protestantes , commandées par l'électeur de 
Saxe, furent défaites par l'empereur Charles-Quint. 
ÂMELOT de la Houssaie, répète ce liait dans ses 
Mémoires historiques. 

Oliverus Bonartius , in EcclesiaaU chapitre 
XLYI , raconte que les pères de la société de Jésus 
avaient déclaré sur serment que le soleil, sur le point 
de se coucher, s'était arrêté plus de cinq heures, pour 
laisser à ces révérends pères et à leurs compagnons de 
voyage f le temps de se tirer des bas-fonds qui sont 
entre Goa et Alalacca, dans lesquels un pilote inex- 
pert s'était engagé , et que ce miracle s'était opéré par 
l'intercession de S. François Xavier , auquel ces 
pères s'étaient recommandés , faisant vœu de pla- 
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cer une lampe d'argent sur le tombeau de ce saint i. 

RUFINUS, dans son ouvrage f^itœ patrum. liv. Il, 
chap*. IX, ainsi queMAlOLUS dans son CoUoquiunil^ 
rapportent que S. Mutius avait arrêté le soleil dans 
son cours. Voici comment cette affiiire s^est passée : 

L'abbé S. Mutius averti par le bon Dieu d'aller 
visiter un malade, l'un de ses confrères, et voyant que 
le soleil allait se coucher, il lui adressa la parole et Im 
dit : Au nom de notre seigneur Jésus-Christ, arrête^ 
toi un tant soit peu dans ton cours, et attends que je 
sois parvenu au bourg. Le soleil qui avait déjà com- 
mencé à disparaître en partie s'arrêta et ne se coucha 
que lorsque cet homme de Dieu fîit arrivé au bourg.- 
Tous les spectateurs présens s'étonnèrent de cette ator 
tion du soleil, mais Mutius leur dit : Ne vous rappelez- 
vous pas la parole du seigneur : Si vous aviez delà 
foi grosse comme une graine de moutarde, vous feriez 
de plus grands prodiges encore 2. Le même auteur 

' ... Jusjarando P. P. societalis Jesa solem jamjam occobitorom, 
stetisse per quînquc etainpliu$ horas, donec nostrî cum allis cvaderc 
posscnt ex syrtibus, qux sunt ÎDter Goam et Malaccam, in qaas nau' 
clerus per imprudenliara se induerat cum summo periculo , qaod 
niraculum factum intercessione S. Francisci Xaverii cui se com- 
xnendaranty voto argentese lampadîs ad sepalcbramJpsius (erendjc 
adjecto. 

* Sanctus Mutius abbas , pergens DeL moailu. ad visitandum 
«grotum, unum ex fratribus , cum videret jam solem dcmcrgi , ait 
ad eum : In nomine Domini noslri Jesu Ghristi sta paulisper in itinere 
tuo, cl expecla me donec ad vicum perveniam. At ille, cum aliqin 
jam mergi cœpisset ex parte , restitit, nec prius occubuit, quam ho- 
mo Dei pervenerit ad vicum. Stantcs autera et intuentes moras io\\> 
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apporte, liv. VI cliap. Il, le même miracle de l'abbé 
« Bessarion, pour une cause à peu près semblable 
I; tout aussi importante. 

xxxvn. 

Saint Almachius. 

Quelque moine ignorant du septième ou huitième 
îècle, voyant dans un calendrier au commencement 
lu mois de janvier le mot almachum écrit par abré- 
viation selon la coutume de ce temps pour almana- 
'hum, et ne connaissant pas le mot arabe almauach >- 
>eu usité, le prit pour le nom d'un s^int, lui donna une 
«ruiinaison latine en us, en fit un Saint AlrnacJilus 
ît le plaça au l**" janvier, où il s'est constamment 
naintenu pendant onze siècles. Le Jésuite P. RicciOLi 

a ocrasuin inirahantur omnu, c|aîbiu ipse ait : Non meminisiis «o- 
em Domiiii^: Si habueritis Gdem sicut granum sinapîs, majora lio- 
uni signa facietis. 

' Plusieurs écrivains oui dérivé le mot almanach de deui roots 
irabes, clI article et mertachy computation ; mais cela n*est pas exact. 
La véritable éiymologie vient du mot alnienlia , qui veut dire , en 
irabe, don , présent. Les astronomes arabes avaient la coutume de 
taire, au nouvel an, des cadeaux de leurs almanacbs. Le nom arabe 
de calendrier e^^t Talcmn , qui signifie littéralement, table, index. 

Le calendarium, chez les anciens Romains, était un registre dans 
lequel on marquait les rentes qae l*on recevait , les intérêts que l'on 
Mvait, et , comme cela se faisait toujours le premier jour du mois 
appelé calendc , il en est venu calendarium pour le nom de ce livre. 
Un passage, dans la ^^ épitre de Sénèque le prouve, où il est dit 
« Divitern illum ptitas , qiiia mafrnus calendarii liher volvit'ir. m 
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lui assigne cette même place daps sa Chronologia rp- 
formatOf Bononiae 1669, tom. II page 195, avec ces 
mots : S. Âlmachius martyr, l^omae 1 Januar. Â. CL 
595. Dans le martyrologe romain on trouve ce saint 
Âlmachius également installé, et il y est dit qu'il fut 
tnë par des gladiateurs sous le préfet FaltoniusProbus 
Âlypius, qui a été canonisé ensuite , après s'être con- 
verti au christianisme. RiccioU en parle en ces termes : 
Sanctus Alipius Romse praefectus martyrio afficit sanc- 
tum Almachium, sed convertitur A. C. 395. Ce qui 
est bien singulier, c'est qu'aucun auteur ancien ne 
fait mention de cet Âlmachius et de sa mort par des 
gladiateurs. Âlcuin est le seul qui en parle dans le IV 
chapitre de son traité De diuinis officiia , mais d'une 
manière très-vague et douteuse. 

Voici ce qui peut avoir donné lieu à ce quiproquo. 
Théodoret dans le V* livre chap. XXVI de son His- 
toire ecclésiastique ^, raconte qu'un moine nommé 
Telemachus , du fond de l'orient vint à Rome pour 
travailler à l'abolition de ces abominables jeux des gla- 
diateurs. Il eut le courage , ou la folie , d'aller caté- 
chiser ces barbares dans l'arène même au plus fort de 
leurs exercices sanguinaires; mais les spectateurs de 
ces horribles jeux lui surent si mauvais gré de les 
avoir troublés dans leurs plaisirs, qu'ils le lapidèrent. 

* B. Flacci Albini scu Alcuini Opéra post cditionem ab An- 
dréa Quercetano curatam. Je novo collata, cura et studio Frube- 
nii. Batisbons > 1777» 2 vol. in-fol. 

* Édition par J. L. SCHULZE, en grec et latin , à Halle en Saxe, 
1769—1774. 10 vol. in.8o. 
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iiipereur Honorias le fit mettre au nombre det 
rtyrs, et fit abolir ces sortes de spectacles. Riccioli 
F«it pas mention de ce Telemacbu», dont Tht'odo- 
parle cependant si clairement. L'ovèquc de Cyr se 
ait -il tromp<; en nommant Telemachus au lieu de 
Tiacbius? Cela n'est pas probable ; car en ce cas , il 
•ait fait cette autre faute, de transporter sous Tcm pin? 
(onorius, ce qui est arrird sous celui de Théodosc. 
mi donc plus naturel d'admettre la b^Tue d*un 
'ine ignorant, que celle d'un savant (^v£que, et de 
*\re que ce saint Âlmachius n*a jamais cxistr. Ce 
tst pas le seul exemple dans l'histoire. 

xxxvra. 

La France peu chrétienne. 

t)e tout temps on a fait le sot reproche k la Franco 
^trc peu chrétienne , quoique son roi porte le litre 
roi très-chrétien ^ . Il y a plus d'un siècle et demi 
e Ton avait proposé un moyen de convertir la belle 
ance, dans un livre fort singulier devenu très-rare^, 
LÎ porte le titre : Christianisaimus chrUUanandua , 
L le moyen de réduire la France à un état plus chré- 
în pour le bien de l'Europe , avec l'épigraphe : Odi- 
U8 accipitrem quia semper vivit in armis. 1678 , 
-4** de 148 pages. Ce qui est encore bien remar» 

* Voy. lur ce titre des rois de France, le Cours d'histoire des états 
ropéens^ de M. ScHŒLLy vol. I, p. 149^ 

* Cet ouvrage est K la bibliothèque de 1* Arsenal de Parii, dans 
I pièces concernant Thisloire de France. 
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quable, c'est que le livre avait ëtë traduit en allemand 
la même année que Toriginal français avait panij 
mais ni l'un ni l'autre ne portent les noms d'auteur, 
d'imprimeur 9 de libraire ^ pas môme le lieu de Tim- 
pression* Le titre , en allemand , est : Ghristianissi- 
mus christianaudus , oder das Mittel die KronFrank- 
reich zu einem weit christlicheren stand zu bringen 
zur Wohlfarth der Europaïschen Christenheit. Odi- 
mus accipitrem quia semper vivit in armis. 

Dcr Habicht wird von ons mit Fug und Recht geha&H 
Wcii seine Klauen steU zum Raubesind gefasst. 

Aus der franzosischen sprache in die hochdeulsche 
ùbersetzt, im Jahr 1678. 

XXXIX. 



Médaille curieuse. 

On conserve au cabinet des médailles du roi (sî 
elle n'a pas été volée dernièrement) une médaille sin- 
gulière, dont on ne connaît ni la date j ni le motif) llf 
ni l'occasion à laquelle elle a été frappée. 

Elle représente d'un côté un bras sortant des nues^ 
moissonnant trois lis avec une ép:'e tranchante : 

Légende : Talem dahit ultio messem : 
Telle est la moisson qu'obtiendra la vengeance, 

de l'autre côté, un bras lançant la foudre sur une 
couronne et un sceptre brisé ; 

Légende : Flamma metuenda tyrannis: 
Les feux que les tyrans ont à craindre. 



te 
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On crcnt que c'est pendant les troubles de la Ligne que 
pette médaille a été fiiite. 

On voit que ce n'est pas uniquement dans ce mo- 
ment, mais bien d'ancienne date que l'on fait la guerre 
aux lis ! 

XL. 

Encore un mot de VhUtorienflorentinBenoU Varchi. 

An volume XXm , page 40 , de son Cours dhiê" 
toire^ M. Schoell parle de Benoit Varchiy histo- 
rien dé Florence y et il dit que la famille deMëdicis 
s'efforça Hempêcher l'impression de son ouvrage. 
Gela est parfaitement exact, si M. Schœll a voulu dire 
que l'impression a ëtë empéchëe tant que la famille de 
Médicis en avait le pouvoir; et il est clair que telle 
était son intention^ puisqu'un peu plus bas il porte 
im jugement sur l'ouvrage comme l'ayant lu. 

En eflêt, la Storia Fiorentina fot imprimée, en 
1721 9 in-folio, sous les indications supposées de Co- 
logne, cbez Pierre Marteau {in Colorda appreaso Pie- 
iro ldarteUo)\ mais cette édition a été visiblement 
^te en Italie, clandestinement, ou comme l'on dit, 
sous le manteau. En 1603 , on en a fait une réim- 
pression à Milan, en 5 volumes in-8^. Requiér en a 
donné une traduction en français à Paris , en 1765 , 
en 3 vol. in-12. L'édition originale de l'an 1721 est 
quelquefois châtrée^ et alors l'histoire finit à la page 
639, avec une vignette ou un cul de lampe. Les exem- 
plaires non mutilés ont la page 640 de plus, sans vi- 

XXIII. 26 
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guette ) on y trouve le flcancliileux vëcit4e rdbomi-* 
nable scâëratesse de Pierre-Louis Famèse, commiie 
sur la personne de Cosîmo Gkeri^ ëvéque de Fano, On 
reconnatt âicilement une di£Eâcente impression de ce 
feuillet à la différence des caractères, qui sont plus gros, 
et les deux pages 639 et 640 sont plus longues d un 
pouce que les autres fetiilles du corps de l'ouvrage ; 
c'est proprement ce qu'on appelle en typographie un 
carton. Ce feuillet fait horreur à lire, et on conçoit 
fort bien pourquoi on l'a retrancbé de la plupart 
des exemplaires, surtout eu considérant qui était le père 
de ce scélérat ! J'Ignore si l'édition de Milan et la tn- 
duction de Paris ont donné cette abomination. Yarchi 
lui«mème répugne à la transmettre à la postérité ; 
mais il suit les^éceptes de Tacite, et il dit « <c Ghe 
.l'ufBzio d'uno storico è senza rispetto alcuno di per- 
sona veruna, preporre la verità a tutte le cose, ezian- 
dio che seguire ne li dovesse a danno, o vergogna. h 
Yarchi est si indigné de l'énormité de ce crime inoui, 
qu'il commence son récit par se prémunir par œ 
préambule : 

« In questo anno medesino (1538) nacque un 
caso , del quale io non mi ricordo aver. udito , ne leito, 
ne tra gli antichi, ne tra Xâ0derm,;nè neUe verità 
degli storici, ne nelle favole de' poeti, il piu esecrabile^ 
e degno di maggiore non solamente biasimo ma pu- 
nizione, il quale fii cosl orrendo ch'io per me non pure 
mi vergogno , ma mi raccapriccio a pensarlo, non che 
a raccontarlo : ne so con quai onesta ô disonestà di 
parole io o possa o debba o coprire la turpitudme e 



DU BARON DE ZACH. 403 

scelleratezza di coaà impio e nefando, e forse, anzi 
senza forse , mai più uditto sacrilego , il quale io nar- 
rer6, benchè con gravissima nausea e indignazione 
d'animo ^. » 

' L*aateur du Cours d'histoire ne connatt que Pëdilion de 1721 , 
qui porte la date de Cologne. Elle n*a certainement pas été imprimée 
par Petro Martello. Cet imprimeur n*a jamais existé ; c*est le Peter 
Ifammer^ être imaginaire sur le compte duquel ont été mis tant de 
péchés typographiques. L*edition de 17!H. n*a pas été faite en Italie ; 
la forme des caractères et tout son extérieur indiquent une produc- 
tion germanique. On sait qu'elle a été publiée à Augsbourg , par 
François Settimani. Lorsque Bf. de Zach dit que l'édition originale 
est quelquefois châtrée, et qu'il y manque une feuille , nous croyons 
que cette expressioh n'est pas exacte. D'après ce qu'il dit lui-même, 
il nous paraît que le volume renferme tout ce que l'éditeur a voulu 
y mettre , et que le morceau que M. de Zach a vu dans quelques 
exemplaires , a été ajouté , peut-être Inême febriqué par quelque 
curieux. C'est sans doute dans ce feuillet que M. de Zach a reconnu 
une impression évidemment italienne* Mais dans ce cas cette feuille 
n'est pas un carton , c'est un supplément^ mais pour cela même un 
morceau sans authenticité* {Hâte de i'autew du Cours») 
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